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PREFACE . 


rjpF^ A France depuis plufieurs* 
*> J_/-?| annees s’intereiTe aflez vive- 
iSli'lJ nutit auxEtabliflemens quelle* 
a dans la LouTiane, pour queje croye* 
faire au Public un veritable prefent, 
en comm uniquant les connoifrances 
que j’ai de cc vaile Pays, oil j’ai de¬ 
nture feize ans. S’il efl toujours 
agreable de prendre une idee un peu 
detailiee d’un Pays nouveau, iin’eft 
pas moins eflentiel de lc connoitre 
exadement; & Pinter&t queje prends 
au bien de ma Patrie , exigeque je lui 
ddcouvre le nouveau fonds de Com¬ 
merce que la Nature lui prefente dans 
les Re'gions dloignees, & que l’induf- 
trie de Phomme peut prdparcr pour 
nous fournir par Ton moyen un fur- 
croit de commodites & d’abondance* 
Les faux jugemens qu on a portes 
fur cette contree de l’Amerique , fem- 
blent m&me inviter un bon Patriote a 
aiij 
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redreffer les iddes 6c a en donner de 
jufles. On fcait tout ce que Ton a dit 
6c penfe de ddfavantageux fur le Mi- 
dficipi, nom que le Vulgaire affefte 
de donner a ce Pays , quoique le 
premier 6c le veritable foit celui de la 
Louiliane que je lui confdre. II eft 
done abfolument ndeeffaire de dd- 
truire ces faux jugemen.s occafionnds 
par des Relations infideles, fouvent 
pleines de malignitd, 6c prefque tou- 
jours d’ignorance : je ne puis done 
efperer d’en venir a bout qu’en pu- 
bliant cette Hiftoire. On y verra non- 
feulement avec quelle impartijlitd 
j’ai confidere la Louiliane , mais en¬ 
core avec quelle attention j’en ai exa- 
mindles produ&ions. 

Je donne decePays une Defcrip- 
tion geographique exa&e 6c tres-dd- 
taillee : j’ai mis dans le premier volu¬ 
me 6c en leur place deux Cartes de la 
Louifiane, une gendrale 6c une plus 
petite a grands points, lefquelles font 
bien diffdrentes de celles qui ont pa- 
ru jufqu’a prdfent, parce que j’ai dtd 
fur les lieux, que j’ai vu les originaux 
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des Cartes Efpagnoles, & que j’ai ea 
d’ailleurs des connoiftances certaines 
dela partie de l’Oudl 6c duNord,oii 
eft cette Province. 

Apres y avoir demeurd quelques 
anndes , j’acquis une connoiflance 
particuliere des Simples , 6c j’en en j 
voyai plus de trois cent a la Compa- 
gnie d’Occident » 6c dont j’indiquai 
les vertus. Je fis aufti quelques decou- 
verteS j qui auroient du 5 ce me fem- 
ble , calmer Pardeur de mes recher- 
chesi mais j’avois un plaifir fdcret a 
ddcouvrir tous les jours quelque chofe 
de nouveau;6c afin que dans la fuite je 
puffe 6tre utile au Public, j’entrepris 
un Voyage de cinq mois dansl’intd- 
rieurdes Terres, pour m’aflurerainfi 
parmoi-mdme des productions mer- 
veilleufes dece Pays, aulli agreable a 
la vue , qu’il leroit avantageux a cul- 
tiver. 

La Defcriprion de ce Voyage eft 
fuivie de 1’Article qui traite de la Na¬ 
ture des Terres de la Louifiane : j’y 
fais connoitre la qualite de chaaue 
terrein en particulier, les Mines 6c 
aiiij 
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les Carrieres qu’il renferme > & les 
difterentes efpeces de Plantes qu’il 
speutproduire. J’y fais rdgnerun ordre 
qui doitfatisfaire Pefprit du Le&eur; 
&touty eft detailld de maniere , que 
la Carte a la main , on pcurroit de 
fon cabinet former le plan d'une Ha¬ 
bitation avantageufe, 6c prefque avec 
autant de juftefle que fi l’on dtoit fur 
les lieux. 

Dans la feconde Partie de cette 
Hiftoire, jetraite des graines 6c des 
fruits, des arbres fruitiers, de ceux 
de haute futaye, de leurs qualites 6c 
utilitds, des arbuftes, desautres p!an- 
tes & de leurs propridtds, des Ani- 
maux quadrupedes & des reptiles , 
des Oifeaux 6c des Poiffons , avec des 
figures fur diffdrents fujets 5 en un 
mot je rapporte 16s productions de la 
Louifiane, que mes recherches m’ont 
permis d’acqu6rir, 6c je ne parle que 
de ce qui eft propre a cePays. 

Apres ce ddtail , je pafi'e a ce qui 
regarde particulidrement les Naturels 
de cette Province : je decris leurs 
travaux 6c leurs ouvrages ordinaires* 
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leurs habillemens , leur hiftoire , leur 

fi.ua.ion.lesEtabimemensoaPoft 

Francois, & la Capitale ’ e ? fin "*■ 
mceu'rs, ia Langue & la Rel g'®" ^ 
Peuples de la Louifianei leurs Feces 
& leur maniere de faire la Guerre. 

La troilieme Fame cohtient la iuite 
des moeurs & des ceremonies reli- 
eieufe de cette Nation. 

5 L’origine des Peuples de 1 Amd- 
rique eft une matiere affez curieufe 

6 affez intereffante ,, qu’aucun Au¬ 
teur n’a encore pft traiter a food jul- 
oua prdfent dune maniere fetish 
fantef faute d’avoir eu des priumpes 
folides fur lefquels il fe fut appuy 6. 
T e ne me contenterai point de par- 
ler delorigine des Peuples de cette 
Colonie dont je fais FHtftoire ; je 
traiterai en m^me terns de cedes de 
Tons les Peoples de l'Amenque cn 
edndral. Je donnerai les preuves les 

plus convainquantes que “» P™ 

delirer a ce fujet, fur leque, 1 Hiftoira 
de l’ancien Monde ne nous dit rien 
de pofitif. Quoique celle du nouveau 
Monde ne foie point ecrue, elle nfi 

* V 
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k.ffe pas que d'etre ffire, du molnS 
ma-teilc para fidel?. Je confens au 
relte qu on ne prenne ces preuves que 
pour des conjectures , dont je me (bis 
mftruit fur les heux; mais je penfe 
quon fera ob;i g d d’avouer qu’elles 
fonrfortes Je n’a.igarded etendremes 
vues -fur 1 avenir-: ndanmoins je luis 
charmc d avoir fa:t pendant m nfd- 
jcur en cette Province les Ddcou- 
vertes que je donne au Public, par- 
ce qu il n’elt gudres croyable qu’il f e 
trouve jamais parmi toutes les Na¬ 
tions de 1 Amdrique Septentrionale 
aucun homme,qui par la fuire P bt 
donneraux Francois des connoiffan- 
ces emblablesa celles que j’ai ac- 
quiles par le moyen de ceux a qui je 
n; en luis informe, attendu que cette 
Matron ne fublifte plus.Plufieurs Sca¬ 
nia 111 ontvu cetobjetdanr le Jour- 
nal (Eiconomique , ob j’avois infdrd 
un Abrdgd de 1’Hiftoire de la Loui- 
nane, m ont tdmoignd que je devois 
niettre cet article plus ddrailld, & 
sns un meme Corps d’Ouvrage,ain(i 
que tout ce qui concerne la Louiiiane 
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&lesPeuples qui Phabitent; & c'eft 
cequi m’a ddtermind a y travailler 6c 
a le donner au Public, 

Je d^cris enfuite un Voyage depuis 
le centre de cette Province, jufqua 
la Mer du Sud, & un autre au Nord- 
Oueft de cette Colonie. Ces deux 
Voyages donnent de. grandes con- 
noiflances touchant les Peuples de 
ces contrdes, 6t font tres-utiles a 
ceux qui feroient curieux de fcavoir 
la fituation des Pays qui confinent , 
ou qui font peu dloignes de Pendroit 
oil Ton croit devoir 6tre la Mer de 
POueft. Je fais enfuite le tableau de 
la Guerre centre les Natchez, 6c ce- 
lui de leur deftruclion. 

L’evenement du MafTacre des 
Francois aux Natchez a ete f^il en 
Franee dans fon terns , 6c a fait frdmir 
d'horreur les honn6tes gens; maisles 
circonftances n’en om ete connues 
que de tres-peu de perfonnes , lef- 
quellespour la plupart n'y ont nulle- 
menr ajoute ioi , parce que le fait 
paroit en effet incroyable ; aufli me 
garderais-je bien de le raconter, s’il 
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n’y avoit pas encore quelque peu de r 
perfonnes vivantes qui en font rechap- 
pdes, m£me une a Paris qui eft alTez 
connue , c’eft M. Gonichon. 

Ayant ainfi donnd une connoif- 
fance exade de la Louiftane , de la 
nature defon Sol, de toutes fes pro¬ 
ductions, du caraddre de fes Peu- 
ples, je me permets quelques re'fle* 
xions fur ce qui occafionne la Guerre 
dans ce Pays, 5c je donne les moyens 
de Pdviter ; 6c ii on eft obligd de ia 
faire , je promets les moyens de s’en 
tirer avec a vantage 6c a peu de frais; 
de tellefore meme, que fans expofer 
beaucoup les Troupes, les plus fortes 
Nations du Pays tiembleroienc an 
feul notn des Frcr^ois. 

Dans Particle fuivant, je traite de 
PAgriculture, c’eft-a-dire de la ma- 
niere de cultiver 6c prdparerles pro- 
dudions de ce Pays qui peuvent en- 
trer dans le Commerce. Je parle en- 
fuite de celui que Ton y fait 6c que 
Ton y peutfaire, tant avec PEurope, 
qu’avec lcslfles Francoifes de l’Amd- 
rique, 6c avec les Efpagnols, ainfi 
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que des Marchandifes que ceux-ci ap- 
portenr. Enfin mes dernieres rdflq- 
xions s’dtendent fur tous lcs avanta- 
ges que Ton p^ut tirer fans peine de 
ce riche Pays pour la gloire du Roi, 
le bien de A niervice, 6c le bonheur 
de ceux qui 1’habirent. 

Malgre toutes mes recherches 6c 
mes observations, ma’grd mesdecou- 
vertes 6c mes experiences, j’ai cm 
devoir communiquer mon Manufcrit 
original a des perfonnes refpedlables, 
qui ont occupd dignemcnr 6c durant 
plufieurs anndes les premieres places 
dans cette Colonie. Ces OfHciers qui 
connoiflent certe Province , m’ont 
exhorte a faire imprimcr promte- 
tnent cette HiAcire. 

Le rroifidme volume de 1’HiAoire 
Critique de la Philofophie par M. 
des Landes, page yp. parie de la 
Lonifian : comme d’une terre Aer ie , 
6c fous le Sol de iaque’Ie font des 
Lacs fouterrains qui nourtiffent des 
poifTans empoifonnes. La premiere 
qe ces alldgacions, c'eA-a-diie la Ad- 
; nlite prdtendue de ce Pays, cilce- 
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puis quarante ans ddmentie paf 
tons les Habirans de la Colonie. Sa 
fertilite , tres-luperieure a celle des 
plus heu eux ci niatsdtl’Europe, eft 
reconnue fans contradiction. Quand 
a la fable des Lacs fouterrains, je n’en 
ai jamais oui parler dans le i’ays : 
d’ailleurs, quoique je parle d un Can¬ 
ton pu il paroit quil y a des Mines 
de lei, parce qu il en fort plufieurs 
fources d’eau l'alee , je n’ai jamais 
entendu dire aux Naturels , dont je 
parle la Langue, & qui y alloient 
laire du fel, qu’il y eut ni en cet en- 
droit, ni ailleurs des Lacs fouter¬ 
rains , ni du poiflon empoifonnd ; 
enforte que j’aurois laifid ces allega¬ 
tions dans l’oubli qu’elles meritent, 
fans le nom refpectable de I’Auteur 
du Livre qui les rapporte; mais quel- 
aue rdpuration qu il fe foit acquife 
dans la Republique des Lettres, il 
n’eft perfonne a l’abri des meprifes , 
& je dois a fa memoire la juftice de 
publier que depuis mon retour en 
France, & dans plufieurs conven¬ 
tions familieres que j’ai eues avec lui 
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a cefujet, je i’ai trouve abfolument 
revenu de fes fauffes idees; & il eft 
convenu de bonne foi qu’il avoit 
adopte' trop facilement ce que i’oa 
lui avoit dit. 

II en eft de meme a peu-pres d’un 
Auteur vdnerabie qui rapporte la mort 
du Soleil Serpent-Piqud , dont je 
parle aufli dans cette Hifioire; ilia 
met quelques annees plus tard que 
je ne fais , parce que j’ai 6i6 prdfent 
a cette mort, & qu’au contraire il 
ne l’a apprife que depuis Ton retour 
en France. Je lui en ai parle il y a 
quelque terns , & il me promit 
alors de changer la datte de cette 
mort dans la feconde edition qu’il 
efpdroit faire de fon Ouvrage. 

J’avertis le Public de ces chofes, 
pour qu’il fcache faire la difference 
d’un Auteur qui a fejournd plufieurs 
annees dans le Pays dont il dcrit 
J’Hiftoire, &. qui en parle la Langue, 
d’avec ceux qui n’ecrivent que fur 
des oui-dire, ou qui ne fqavent point 
la Langue du Pays dont ils e'crivent 
1’Hiftoire. Quand meme ils yauroient 
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etd, il n’eft pas furprenant que ces 
Auteurs ayent 6ie trompds. En- 
fin je m’eftimerai heureux & tres-dd- 
dcmmage des peines & des (bins que 
m’ont coutd raes recherches, fi cette 
Hiftoire peut £tre utile au lervice du 
Roi, & a lavantage du Commerce 
de ma Patrie, puilque toute ma vie 
jen’ai eu d'autre ambition ni d’autres 
ddfirs , que de pouvoir me rendre 
utile au fervice du Roi & a l’Etat, 
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de la partie Septentrionale de ce Gol- 
fe , & fut favorablement re$u des peu- 
ples du pays, qui lui firent des pre- 
lens en or , en perles & en lames d’ar- 
gent. Cette bonne reception Pengagea 
a y retourner quatreans apr&s :mais les 
Naturels ayant change de lentiment a 
fon egard , luituerent deux cens hom¬ 
ines , & le contraignirent a fe retirer. 

En i yi8 , Pamphile Nefunez mit 
a terre fur cette cote; & ayant re^u 
des premieres Nations qu’il rencontra, 
des prdfens en or, qu’elles lui firent 
connoitre par fignes venir des mon- 
tagnes des Apalaches , dans le pays 
qui porte aujourd’hui le nom de Flo- 
ride, il entreprit d’y aller, & s’en- 
gagea dans une route de vingt-cinq 
journees. Dans cette marche, il fut fi 
fouvent attaque par les peuples nou- 
veaux qu’il decouvrit, & perdit tant 
de monde, qu’il ne penfa plus qu’a fe 
rembarquer avec ce qui lui en reftoit: 
trop heureux d’echapper lui-meme aux 
dangers aufquel il s’etoit imprudem- 
xnent expofd. 

La Relation de Dominique Soto ; 
qui en 1539 aborda dans la Baye du 
S. Elprit, eft fi romanefque, & fi con- 
ftamment dementie par tous ccux qui 
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ont voyage dans ce pays, que loin 
d’ajouter foi a ce que nous dit l’Hif- 
torien de ce Capitaine , on doit etre 
au contraire perfuade que Ton entre- 
prife n’eut pas un heureux fucces 
puifqu’il n’enefi: pas plus reftc de vefli- 
gesque de ceux qui Favoient precede. 
L’inutilit£ de ces tentatives ne rebuta 
point les Efpagnols. Apres avoir de- 
couvert la Floride , ils ne virent point 
fans jaloufie les Francois s’y etablir en 
1^64, fous la conduite ae Rene de 

I audoniere, que l’Amiral de Co.igny 
y avoit envoye, & qui y avoit con- 

II ruit le Fort Caroiin , dont on voit 
encore les mines fix lieues au- deflus 
de celui de Penfacola. Ils les y atta- 
querent peu de terns apres; & les 
ayant force a capituler, ils les egor- 
gerent cruellement, fans aucun egard 
au Traite conclu aveceux. Comme la 
France etoit alors plongee dans les 
malheurs des Gueres de Religion, 
cette a&ion barbate feroit demeuree 
impunie, li un feul homme du Mont 
de Marian , nomme Dominique de 
Gourgues, n’eut entrepris d’en tirer 
vengeance au nom de la Nation II 
arma en 1567, paflfa a la Floride, 
prit trois Forts que les Efpagnols 
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avoient conftruits; & en ayant tue un 
grand nombre dans les diffdrentes at- 
taques, il pendit le refte. Il etablit 
enfuite un nouveau pofte, & revint en 
France ; mais le defordre des affaires 
de l’Etat ne permit point de foutenir 
cet EtablifTement j &bientot lesEfpa- 
gnols fe remirent en poffeffion de ce 
pays , ou ils font encore. 

Depuis ce terns les Frangois paru- 
rent avoir oublie ces parages; & ils 
ne penfoient point du tout a y tenter 
des decouvertes, lorfque les guerres 
qu’ils avoient dans le Canada avec les 
Naturels , leur donnerent la connoif- 
fance du vafle pays qu'ils poifddent au- 
jourd’hui. Dans une de ces guerres, 
un Recoliet nomme le P. Hennepin, 
fut pris & emmene chez les Illinois: 
comme il fcavoit un peu de Chirurgie , 
il fe rendit utile a ces peuples , & en 
fut bien traitd. Son calice & fa pate- 
re qui briiloient & leurs yeux , & foil 
breviaire dans lequel ils le voyoicnt 
lire, contribuerent aufli a le faire ref- 
pe&er, parce que toutes ces»chofes 
leur paroiffoient etre des Efprits avec 
lefquels il s’entretenoit. Jouiffant done 
d’une entiere libertd , ce Religieux 
parcourut le pays, & fuivit affez long- 
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terns les bords du Fleuve S. Louis, 
ou Miflicipi ; maisil ne put aller juf¬ 
qu’a fon embouchure. Cependant il ne 
laiifa pas de prendre polTeflion de ce 
pays au nom de Louis XIV, & lui 
donna ie nom de Louijian Lorfque la 
Providence lui eut facilite fon retour 
en Canada, il y fit le detail le plus 
avantageux de ce .qu’il avoir vu; Sc 
etant de retour en France, il en com- 
pofa une Relation qu’il dedia a M. Col¬ 
bert. 

Les connoiffances qu’il avoit don- 
nees de ia Louifiane ne tarderent pas 
a porter leur fruit. M. de la Salle, 
aufli connu par fon malheur que par 
fon courage , entreprit de traverfer 
jufqu’a la mer ces terres inconnues. 

Il partit de Quebec en 167$ avec un 

gros Detachement; & etant entre chez 

les Illinois, il y conftruifit le premier 

Fort que la France y ait eu. Il lui don- Premier Fo 

na le nom d eCrevecceur , & y laiflfa une 

bonne Garnifon , fous le commande- neausiiiiaoi 

ment du Chevalier de Tonti. De-la 

il defcendit fur le Fleuve S. Louis, 

jufqu’a fon embouchure , qui, comme 

il a ete dit, eft dans le Golfe du Mexi- 

que ; & apres avoir fait fes obferva- 

tions , & pris hauteur le mieux qu’il 
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put, il retourna par Ie merr.e cliemin 

a Quebec , d’ou il pafla en France. 

Lorfqu’il eut fait a M. Colbert le 
r^cit de fon voyage , ce grand Minif- 
tre qui connur de quelle importance il 
etoit pour l’Etat de s’aflurer d’un fi beau 
& fi grand pays, n’hefita point a lui don* 
ner un Vaiffeau & une petite Fregate, 
pour aller reconnoitre par le Golfe du 
Mexique, rembouchure du Fleuve S. 
Louis. Il partit en i <58 5 . Mais fes Ob- 
fervations n’ayant pas eu, fans doute > 
toure la juftefle requife, quand il fut ar¬ 
rive dans le Golfe, il depaffa le Fleuve ; 
&courant trop a l’Oueft , il entra dans 
la Baye S. Bernard. Quelque mefin- 
telligence etant furvenue entre lui & 
les Ofliciers des VaifiTeaux J il fe fit de- 
barquer avec le mondc qui £toit foua 
fes ordres ; & ayant dtabli un pofie 
en ce lieu , il entreprit d’aller par terre 
chercher le grand Fleuve. Mais apr£s 
avoir marche plufieurs jours , quel- 
ques-uns de fes gens irrit^s contre lui 
des peines qu’il leur faifoit elfuyer , 
profiterent d’un terns 0 & il fe trouvcic 
avec eux fepare du refte de fa troupe x 
?ort de* &l’aflaffinetent indignement. Latrou- 
£iUafa$. pe, quoique priv^e de fon Chef, corv* 
tinua la route, traverla un grand nom- 
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bre de rivieres, 8 c arriya enfin aux 
Arkanfas, ou elle trouva contre toute 
attente un pofte Francois nou vehement 
etabli. Le Chevalier de Tonti etoic 
defcendu du Fort des Illinois, jufqu’a 
l’embouchure du Fleuve , vers le terns 
ou il avoit juge que M. de la Salle 
pourroit y etre arrive par mer. Ne 
1 ’ayant point trouve, il avoit remonte 
le Fleuve pour fe rendre a fon pofte * 
8 c chemin faifant, etant entre dans la 
Riviere des Arkanfas jufqu’au Village 
de cette Nation , avec qui il fit allian¬ 
ce , quelques-uns de fes gens le prie- 
rent de les y etablir, ce qu’il leur ac- 
corda. Il en laifla dix , 8 c cette petite 
habitation s’eft foutenue 8 c fortiliee ; 
non-feulement parce quede terns a au¬ 
tre elle a ete grofiie par queTques Ca- 
nadiens qui ont defcendu ce Fleuve ; 
mais fur-tout parce que ceux qui la 
formoient, ont eu la fagefle de vivre 
en paix avec IesNaturels, 8 c ont traite 
comme legitimes les enfans qu’ils ont 
eus desfilles des Arkanfas, avec qui 
ils fe font allies par neceflite. 

Le bruit de la beaute de la Louifia- 
ne s’etant repandu dans le Canada, 
plufieursFran§oisde cepays allerent y 
demeurer, 8 c fe difperferent chacun 
A iv 
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felon fon gre, le long du Fleuve S. 
T^>uis , principalement vers fon em¬ 
bouchure , & meme dans quelques Ilies 
de la cote & fur la Riviere de Mobille, 
qui eft plus voifine du Canada. La fa* 
cilite du commerce avecS. Domingue, 
etoit fans doute ce qui les attiroit dans 
le voifinage dela mer, quoiqu’a tous 
^gards l’intdrieur du pays fut prefe¬ 
rable. Cependant ces Etablilfemens 
epars, incapables de fe foutenir par 
eux-memes , & trop e'oignds les uns 
des autres pour s’entr’aider , ne garan- 
tilfoxent pas la pofleflion de ce pays, & 
meme’n’etoit pas une prife de polfeflion 
veritable. La 1. ouifiane refta dans cet 
etat neglige , jufqu’a ce que M. d’FIi- 
berville Chef d'Efcadre , ayant de- 
couvert en idp8 les embouchures du 
Fleuve S. Louis , & ayant etc nom- 
me Gouverneur general de cette vafte 
contree , y porta en 16^9 la premiere 
Colonie. Comme il etoit du Canada , 
eile fut prefque route compofee de Ca- 
radiens, entre lefquels fe diftingua fur- 
tout M. de Luchereau de S. Denis, 
oncle de Madame d’Hiberville. 

L’etablillement fe fit fur la Riviere 
F : n- dans de Mobille avec toute la facilitd qu’on 
feM9bme! fu -pouvojt delirer ; mais ces progrb fu- 
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rent lents ; parce que ces premiers Ha- 
bitans n’avoient rien au-deflus des Na- 
turels pour les neceflites de la vie que 
leur propre induftrie , 5 c quelques ou- 
tils grofiiers pour donner aux bois les 
fa^ons les plus fimples. 

La guerre qu’avoit alors a foutenir 
Louis XIV , 5 c les befoins urgens de 
l'Etat abforboient fans cede l’atten- 
tion des Miniftres , 5 c ne leur permet- 
toit point de penfer a la Louifiarve. 
Ce que l’on crut alors pouvoir faire 
de mieux, fut de la donner en con- 
cefliona quclque riche Particulier, qui 
trouvant Ion interdt a mettre ce pays 
en valeur , feroit le bien de l’Etat, en 
travaillant au fien propre. La Louifia- 
ne fut done ainfi cedes a M. Crozat. 
II eft a prefumer que ft M. d’Hiber- 
ville eut vecu plus longtems, la Co- 
lonie auroit fait des progres confi de - 
rabies ; mais cet illuitre Marin , done 
l’autorite etoit grande , etant mott a 
la Havanne , un longtems s’ecoula nd- 
ceflairement avantqu’un nouveau Gou- 
verneur arrivit de France. Celui qui 
futchoifi pour remplir ce pofte, fut M. 
de la Motte Cadillac, qui debarqua 
dans ce pays au mois de Juin 1713. 

La Colonie n’avoit que des mas- 
A y- 
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ehandifes en petite quantity, & Tar- 
gent etoit encore plus rare. On lan- 
guilfoit plutot qu’on ne vivoit dans 
un des plus excellens pays du monde , 
parce que l’on etoit dans l’impoffibili- 
te de faire les travaux & les premieres 
avances que les meilleures terres de- 
mandent. UneLettre que l’on remit a 
M. de la Motte , quelque terns apres 
fon arrivee , parut ouvrir une voye 
pour fortir dune fituation fi facheufe. 

Les Efpagnols ont long-terns re¬ 
garde la Louifiane comme devant leur 
appartenir, parce qu’elle fait la plus 
grande partie de la Floride, qu’ils 
avoient decouverte les premiers. Les 
mcuvemens que fe donnoient alors les 
Francois pour s’y £tablir, reveillerent 
leur jaloufie; ils congurent le deflein 
de nous borner en s’etabliflanc aux 
Affinal's , Nation peu diftante des 
Na&chitoches * oil quelques Frangois> 
aroient ddja penetrc. Ils ne trouvoient 
pas peu dedifficulte a former cet Eta* 
blilfement; & ne fgachant comment 
en venir a bout, un Pere Ydalgo , 
Recollet, s’avifa d’dcrire aux Fran¬ 
cois pour les prier d'aider les Efpa¬ 
gnols a etablir une Million chez les 
Affinajs. II fit trois copies de fa Lettre, 
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qu’il envoya & tout hazard de trois ca¬ 
tes differens vers nos habitations ef- 
perant du moins que l’une des trois 
tomberoit entre les mains de quelques 
Francois. 

II ne fe frompa point dans fa con- 
jedture.Une de fes Lettres parvint aux 
Frangois, & de pofle en pofle & de 
main en main fut remife a M. de la 
Motte. Ce General continuellement 
occupe des befoins de la Colonie, & 
des moyens de la foulager, n’apper- 
gut point dans cette Lettre l’intention 
des Efpagnols. II n’y vit qu’une 
voye fure & courte de remedier aux 
maux prefens, en favorifant les Ef¬ 
pagnols , & faifant avec eux un Traite 
de Commerce tjui procureroit a la Co¬ 
lonie ce qui lui manquoit, & dont les 
Efpagnols abondoient; c’efl a - dire 
des chevaux , des beffiaux & de far- 
gent. II communiqua done cette Let¬ 
tre & fes intentions a M.de S. Denis, 
a qui il propofa de faire par terre le 
voyage du Mexique. 

M. de S. Denis, depuis quatorze 
ans qu’il etoit dans la Louifiane, avoit 
fait de cotes & d’autres beaucoup de 
voyages. 11 fgavoit generalement tou- 
*es les Langues desdilf£rentes Nations, 
A vj. 





'1:2 Hijloire 

qui rhabitetit, & s’etoit fait aimer & 
eftimer de ces peuples, au point qu’ils 
l’avoient reconnu pour leur grand 
Chef. Ce Gentilhomme , d’ailleurs 
plein de courage , de prudence & de 
force , etoit done le plus propre que- 
M. de la Motte put choifir pour exe- 
cuter fon deflfein. 

s. Denis Quelque penible que fut l’entrepri- 
p. fc pour is f e JV 1 . de S. Denis s’en charsrea av;c 
plaifir, & partit avec vingt-cinq hom¬ 
ines. Cette petite troupe auroit enco¬ 
re un peu figure , fi elle fe fut confer- 
vee en fon entier ; mais quelques-uns 
abandonnerent M. de S. Denis en che- 
min j 6 c plufieurs refterent aux Nat¬ 
chitoches , cliez qui il pafla. II fut 
done rdduit a partir dfee lieu accom- 
pagne feulement de dix hornmes , avec 
lefquels il traverla plus de cent cin- 
quante lieues de pays entierement de- 
peuple, n’ayant trouve fur fa route 
aucune Nation jufqu’au Prefide ou 
Forterelfe de S. Jean Baptifte , fur la 
Riviere du Nord dans le nouveau 
Mexique.. 

Le Gouverneur de ce Prefide etoit 
D. Diegue Raimond, Oflkier avanse 
en age. Il regut favorablement M. de 

Denis,, qui lui dit que le motif de 
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Ion voyage £toit la Lettre du P. Ydal- 
go, & qu’il avoit ordre de patter a 
Mexico. Mais comme les Efpagnols 
ne iaid'ent pas volontiers les Etrangers 
voyager dans les terres de leur domi¬ 
nation en Amerique , de peur que la 
Vue de ces beaux pays ne donnent a 
ces Etrangers des idees dont les flutes 
pourroient etre contr’eux d’une gran¬ 
de confequence, D. Biegue ne voulut 
point pertnettre a M. de S. Denis de 
continuer fa route, fans avoir aupara- 
vant le confentement du Vice-Roi. II 
fallut done depecher un Courier a 
Mexico, & attendre fon retour. La 
lenteur de l’expedition , & cede du 
voyage firent faire a M. de S. Denis 
un tr£s-long ftjour au Prefide de S. 
Jean-Baptiile , pendant lequel il ga- 
gna plus que les bonnes graces du Gou- 
verneur. D. Diegue avoit avec lui fa 
famille , qui confiftoit en un fils, une 
file veuve , la filie d’une autre de fes 
files qui etoit morte. Cette jeune per- 
fonne etoit deja d’age a etre mariee ; 
& d£s au fortir de l’enfance elle avoic 
dans l’efprit qu’elle n’epouferoit point 
d’Efpagnol, mais qu’elle etoit defti- 
nee a un Etranger. Cet Etranger fe 
le trouva etre M. de S. Denis-La. 
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tante l’ayant pris en atfe&ionlui fli: 
connoitre fa niece , & s’etant conve- 
nus de part & d'autre , on prit des 
mefures fi juftes pour en parler a D.. 
Diegue, qu’il y confentit avec plaiiir. 
Ainfi il fut arrete que M. de S. Denis 
au retour de Mexico epouferoit la De- 
moifelle. 

Le Courier que les difpofitions fai- 
fbient attendre avec une double im¬ 
patience , arriva enfin avec la permit 
lion du Due de Linarez, Vice Roi du- 
Mexique. Aufli-tot M. de S. Denis fe 
JTiit en marche , & fe rendit a Mexico' 
le 5 Juin 171 * . Le Vice-Roi aimoic 
naturellcment la France , & fe propo* 
foit, lorfque le terns de fon Gouver- 
nement feroit fini, de venir a Paris 
paffer le relte de fes jours. M. de S» 
Denis en fut done favorablement ac- 
cueilli, a quelques precautions pr£s 
que le Due jugeoit £ propos de pren¬ 
dre,pourne point effaroucher quelques 
Officiers de J uftice qui l’environnoient, 
& dont le coeur confervoit encore dans 
toute fa force l’ancienne antipathie qui 
n’a que trop longtems regnee entre les 
deux Nations. 

Les affaires ne trainerent point en 
longueur. Le Due de Linarez ayant 
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promis de faire un Traite de Commer¬ 
ce , lorfque les Efpagnols leroient aux 
Aflina'is, M. de S. Denis fe chargea de 
les y dtablir en retournant a la Loui- 
fiane. 

Le Pere Ydalgo etoit alors a Mexi¬ 
co ; il vit M. de S. Denis, 8c lca- 
chant ce qui £toit arrete avecleVi- 
ce-Roi & lui, il le pria d’en taire le 
fecret a fonCompagnon le P. Oliva¬ 
rez , efprit jaloux , inquiet 8c dange- 
reux, dont il vouloit fe debaraffer. M- 
de S. Denis le lui prorriit, lui tint 
parole, 8c ne penfa plus qu’a retourner 
au Prefide de S. Jean-Baptifte. Le 
Ydalgo de fon cote ne tarda pas a s’y. 
rendre,. 
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CHAPITRE II. 

Retour de M. de S. Denis: Ce Com¬ 
mandant etablit les Efpagnols att.w 
AJJinais : M. de.S. Denis part de 
nouveau pour Mexico : Ses tr aver fes 
dans ce fecond V oyage. Son retour. ■ 

L E retour de M. de S. Denis au 
Prefide de S. Jean-Baptifte fur 
bientot fuivi de fes n6ces, done les 
rejouiflances durerent quelques jours. 
M.^s 3 DenisF en ^ a enfuite a former la Caravane 
avec une Ef- qui devoit s’etablir aux Affinars , & 
p?gnoie. Denis laiflant fa femme chez 

fon ayeul, fe mit a la tece de cette 
troupe, & la conduilit heureulemenc 
au lieu deftine. 

A lots , en qualite de grand Chef, 
ayant alfembl^ la Nation des Affinal's, 
il l’exhorta a recevcir les Efpagnols, 
& a le* bien traiter. La veneration 
que ces peuples avoient pour lui, les 
fit plier fous fes voiontes , & la pro- 
melfe qu’il avoir faite au Due de Li- 
narez fut ainfi fidelemcnt accomplie. 
Les Affinal’s font a cinquanre lieues 
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des Naiftdiitoches. Les Efpagnols fe 
trouvantencore trop eloignesde nous, 
fe font fervi de ce premier Etablifle- 
ment, pour en former un fecond chez 
les Ada'ieSjNation qui eft a dix lieues de 
notre pofte des Na&chitoches.Par-la ils 
nous reflcrrent du cote du Couchanr 
dans le voifmage du Fleuve S. Louis: 
depuis il n’a pas tenu a eux qu’ils ne 
nous ayent bornes du cote du Nord. 
C’eft ce que je rapporterai en fon lieu. 

A cette Anecdote de leur Hiftoire * 
j’ajouterai en deux mots cede de leur 
retabliflement a Penfacola , fur la cote 
de la Floride , trois mois apres que 
M. d’Hiberville eut porte les premiers 
Habitans a la Louifiane, ce pays etant 
refte inhabite par les Europeans depuis 
que la Garnifon qu’y avcit lailfe Domi¬ 
nique de Gourgues, eut pdri ou defer- 
te , Lute d’avoir dte entretenue. 

Je reviens a M. de la Motte, & a 
M. de S. Denis. Le premier toujours 
occupe du deflein d’avoir un Traite de 
Commerce avec les Efpagnols; & char- 
me du fucces qu’avoit eu le voyage au 
Mexique de M. de S. Denis, lui pro- 
pofa d’y retourner, ne doutant point 
que le Due de Linarez ne tint parole , 
comrae on la lui avoit tenue. M. de S.. 





Defauts ordi¬ 
nal res qui font 
echouer les 
plus belles en- 
treprifes, l’in- 
docilite , l’a- 
varice, l’iadif- 
•ririoc* 
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Denis, toujours pret a aller, & a qui 
fon mariage avec une Efpagnole de- 
voit donner de grandes prerogatives 
accepta la Commifiion que lui donnoic 
fon General. Mais il ne falloit pas faire 
ce fecond voyage comme le premier ; 
il convenoit qu’il portae avec lui dcs 
marchandifes , afind’executer ce Trai- 
te, auffi-tot qu’il feroit conclu , & de 
s’indemnifer de la depenfe qu’il alloit 
faire. Quoique les magafins de M. 
Crozat fuflfent pleins , il ne fut pas 
facile d’avoir des marchandifes. Les 
Commis n'en voulurent point donner 
a credit; ils refuferent meme la cau¬ 
tion de M. de la Motte ; & on ne pou- 
voit les payer: car d’ou auroit-on tir£ 
de l’argcnt ? Le pays n’en produit 
point. Il falluc done que le Gouver- 
neur format une Compagnie de ceux 
qui etoient les plus folvables de la Co- 
lonie ; & ce ne fut qu’a cette Com- 
pagnie , que les'Commisfe determi- 
nerent a avancer ce qu’on leur deman- 
doit. Cet expedient n’etoit point du 
gout de M de S. Denis: il s’en ou- 
vrit a M. de la Motte ^ & lui dit que 
fes Affocibs voudroient accompagner, 
ou tous ou en partie , ce dont ils. 
avoient r^pondu ^ & qu’au lieu qu’il. 
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etoit abfolument neceflaire que les 
effets paruflent n’appartenir qu’a lui 
feul , ils ne manqueroient jamais de 
faire connoitre qu’ils en ^toient les 
proprietaires ; ce qui fuffiroit pour les 
faire confifquer , le commerce n’etant 
point ouvert entre les deux Nations. 
M. de la Motte fentit la folidite de 
ces raifons; mais l’impoflibilite de faire 
autrement, le contraignit de pafl'er ou¬ 
tre ; & tout ce que M. de S. Denis 
avoit pr£vu, ne tarda pas d’arriver. 

II partit de laMobille le 13 Aouc 
1716 , efc6rtd,commeil le craignoit *- 
dequelques-uns de fes int^reflfes; & 
etant arrive aux Affinal's , il y pafla 
Thyver. Il fe mit en route le dix-neuf 
Mars de l’annee fuivante A & fe re.n- 
dit au Pr^fide de S. Jean-Baptifte. 
M. de S. Denis annonsa ces marchan- 
difes , comme etant a lui, afin d’ob- 
vier k la confifcation , dont autre- 
ment il n’auroit pu les garantir ; & il 
voulut en faire quelques lib^ralites. 
pour fe concilier I’amitie des Efpa- 
gnols- Mais 1 ’indocilite , l’avarice &: 
1’indifcr^tion des int^reffifs rompit tou- 
tes fes mefures j & pour n*en point 
voir la deroute entiere , il fe hata de 
partir pour Mexico. Il arriva dans 
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cette ville le 14 Mai 1717. Le Due 
de Linarez y etoit encore , mais ma- 
lade & au lit de la mort. M. de S. 
Denis eat cependant le terns de le 
voir, il en fut reconnu ; & ce Sei¬ 
gneur le fit recommander au Vice- 
Roi qui lui avoit fuccddd. C’etoit le 
Marquis de Baleio , aufli contraire 
aux Francois que le Due leur droit 
favorable. 

M. de S. Denis, ne follicita pas 
longtems le Marquis de Baldro pour 
conclure le Trait d de Commerce ; il 
eut bien - tot a fonger a d’autres 
affaires, l.e P. Olivarez fe trouvant 
alors a la Cour du Vice-Roi, ne vie 
pas de bon ocil celui qui avoit dta- 
bli le P. Ydalgo aux Affinal's, & rd- 
folut de fe venger fur lui du chagrin 
qu’il confervoit toujours, de n’avoir 
point dte de cette Mifiion. Il s’unit 
avec un Officier nemmd D. Martin 
D’Alarcon, particulierementprotdgd 
par le Marquis de Baldro ; & ils tra- 
vaillercnt fi bien auprds de ce Sei- 

eft mis S ’enpri-^ neUt ’ t l Ue ^ 3nS ^ temS S V 

fon 4 Mexico, attendoit le moins, M. de S. De¬ 
nis fe vit arretd & mis au cachot. ]1 
n’en fortit que le 20 de Ddcembre de 
cette annee, par un ordre du ConfeiL 
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fouverain de Mexico , auquel il avoit 
trouve moyen de faire prefenter plu- 
fieurs Requetes. Le Viceroi force de 
l’elargir , lui donna la ville pour pri- 
fon. 

II ne s’agiftoit plus de Traite de 
Commerce. M. deS. Denis fongeafeu- 
lement a tirer partie de fes mnrchan- 
difes, dont fon beau-pere D. Diegue 
Raimond avoit fait palter ce qu’il avoit 
pu dans la Ville de Mexique, ou D. 
Martin d’Alarcon les avoit fait arre- 
ter , comrne etant de contrebande ; 
car il etoit un des Emiflfaires de fon 
Prote&eur , pour faire la chafle aux 
Etrangers , qui n’achetoient pas che- 
rement !a permiffion de vendre ce qu’ils 
avoient apporte. M. de S. Denis ne 
put tirer de fes effets pilles & avaries, 
que de quoi fatisfaire a certains frais de 
Juftice, qui fontenormes dans un Pays 
oil tout eft or & argent. Du refte il 
fubufta au moyen de quelques reltour- 
ces, que la Providence lui fournit, & 
que Ton ne peut gueres comprendre, 
que lorfqu’on les a eprouvees. 

Notre Prifonnier n’ayant plus rien 
dans le Mexique qui i’intereilat, que fa 
propre perfonne , fongea ferieufement 
a ia iqettre en surete } car il avoit tou- 
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jours de juftes fujets de craindre quel- 
ques mauvais traicemens de la part de 
les trois ennemis declares Ayant done 
n fort furtive- medite les moyens de fa fuite, il fortit 
TCent de h exi- ^ M ex j co | e z 5 Septembre 1718, 

lorfque la nuit approchoit, & s’etant 
mis en embufeade a une certaine dis¬ 
tance de la Ville, il attendit que fa 
bonne fortune lui donnat le moyen de 
faire la route autrement qu’a pied. 
Vers les neuf heures du foir, un Ca¬ 
valier paflfa fort bien monte. Foridre 
fur lui a l’improvifte , le demomer , 
fauter fur le cheval, tourner bride & 
& prendre le galop, ce fut l’cuvrage 
d'un moment pour M. de S. Denis. 
Il courut jufqu’au jour, & s’ecarta 
alors du chemin pour fe repofer. Ce 
fut fa precaution continuelle jufqu’a 
ce qu’il fut pres du Prefidede S. Jean* 
Baptifte , dont il n’approcha que la 
nuit, & uniquement pour parler a fa 
femme, dans un endroit du jardin de 
D. Diegue , oil il fcavoit qu’elle avoit 
coutnme de prendre le frais ; de-la il 
continua fa route a pied , & enfin ar- 
riva le 2 Avril 1719 a la Colonie 
Fran^oife, ou il trouva de grands chan- 
gemens. 

Son retour a Pr£s £ e tro j s ans s’etoient Routes 
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depuis le depart de M. de S. Denis 
pour le Mexique, jufqu’a fon retour. 
Pendant ce long efpace de terns la 
conceflion de la Louifiane avoit pafle 
de M. Crozat 4 la Compagnie des 
Indes. M. de la Motte Cadillac £toit 
rnort, & M. de Biainville, frere de 
M.d’Hiberville, lui avoit fuccede dans 
le Gouvernement general] le Chef- 
lieu de la Colonie n’etoit plus a la Mo- 
bille , il n’etoit plus meme au vieux 
Biloxi, ou il avoit etd transfere. La 
nouvelle Orleans que 1 'on commen^oit 
a batir , etoit Revenue la ville Capi¬ 
tal de tout le^ays. 

M, de S. Denis alia done i la nou¬ 
velle Orleans trouver M. de Biain¬ 
ville , pour lui rendre compte de fon 
voyage. Le peu de fucces qu’il avoit 
cu, n’etoit pas propre 4 engager le 
nouveau Gouverneur a fuivre les idees 
de fon pr^deceffeur: d’ailleurs il avoit 
les fiennes propres & un plan de con- 
duite tout different, qu’il a contain¬ 
ment fuivi pendant le terns qu’il a etd 
en place. Ainfi M. de S. Denis n’eut 
qu’a fe retirer a fon habitation , ou 
quelques annees apres les Efpagnols 
lui envoyerent fa femme, avec un equi¬ 
page de douze betes de Somme. Dans 
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h fuite Ie Roi lui donna la Croix dc 
S. Louis, pour reconnoitre & recom- 
penfer les fervices. 

La Compagnie des Indes ayant 
fonde de grandes efperances de com¬ 
merce fur la Louifiane, fit pour peu- 
pler ce pays des efforts capables de la 
laire bientot arriver a fon but. Elle 
y envoya d£s la premiere fcis en 171&, 
une Colonie de huit cens hommes, 
dont quelaues - uns s’etablirent a la 
nouvelle Orleans, & les auties for- 
merent les habitations des Natchez. 
Ce fut ayeccet embajrquement que je 
pailai a la Louifiane. 



CIIAPITFE 





de la Louifiane. 




CHAPITRE III. 

Embarquement de huit cens hommes ; 
que ia Compagnie d’Occident envoys 
d la Louifiane : Arrivee & fejour 
au Cap Franpois : Arrivee a VIJle 
Dauphine: Defcripdon de cette JJle : 
Le Commandant General y repoit let 
Concejfonnaires, 

L ’Embarquement fe fit a Ia Ro¬ 
chelle fur trois VaifTeaux } f5avoir: 
la Vittoire , commandee par M. du 
Rouflfel, la DucheJJe de Noailles , par M. 
de la Salle , &la Flute la Marie, com¬ 
mandee parM. Japy , fur laquelle (e 
m’embarquai avec mes gens ; MM. 
de la Houflaye & plufieurs autres Con- 
cefllonnaires eioientfur le meme Vaif- 
feaux. 

Les premiers jours de notre voya¬ 
ge nous eumes le vent contraire ; & 
quoique la mer ne fut pas fort grofl'e, 
plufieurs pafl'agers & qui ce terns faifoit 
pear, ayant oui dire que Ton voyoit 
la Rochelle , demanderent qu’on les 
jmt a terre. Les Capitaines prevoyant 
Tome I. B 
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que la plApart y refteroient; ti’eurent 
garde de leur accorder leur demande, 
qui n’avoitd’autre caufe qu’une frayeur 
deplacce, puifque le terns n’&oit ca¬ 
pable d’epouventer que des gens qui 
n’ont jamais vu la mer. Les Capitai- 
nes leur dirent qu’il y avoit plus de 
rifque & retourner au port que de refter 
en pleine mer, & que d’ailleurs le vent 
changeroit dans peu. En effet , le 
buitieme jour il devint plus favora¬ 
ble , & ceux qui avoient voulu rega- 

f ner le port, en auroient. pour lors 
te bien fach&. Je ne vois rien d’in- 
terelfant dans cette route jufqu’a notre 
arrive fous le tropique du Cancer 
(i), que Ton nomme le Solftice d’Ete. 
Bapteme des L*ulage eft, que quand un navire eft 
Paflagers. par eette latitude, on fait le Bapteme; 

la coutume a pafie en loi, de forte 
que perfonne n’en eft exemt, pas me. 
me le Capitaine ou fon Vaifieau, s’ifs 
n’y ont pas encore paffe -> les matelots 
ont etabli cet ufage pour avoir de quoi 
fe divertirau premier port. Cette for¬ 
te de cerdmonie a ete rapportee par 
un trop grand norabre d’Auteurs , 


(i) C’eft la borne ou le Soleil s’arrete le 
*o Juin, d’ou enfuite il retrograde. 
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pour en dire quelque chofe ici; en 
dormant la pi^ce aux matelots on en 
eft quitte. 

Aprks avoir pafle le Tropique du 
Cancer, le Commandant prit trop le 
Sud.Notre Capitainequi etoit un Loup 
de mer (i) s’en apper^ut, &nous dit 
que nous prenions le chemin des Eco- 
liers ; en effet apr&s plufieurs jours de 
route , nous fumes obliges de nous re¬ 
lever vers le Nord & au large ; nous 
decouvrimes enfuite l’lfle de S'. Jean 
de Porto Rico , qui appartient aux Ef- 
pagnols. Quirtant la vue de cette Ifle, 
nous apper§ftmes celle de S. Domin- 
gue , & peu apr£s en continuant l’on 
vit la Grange , qui eft un rocher eleve 
au-deflus du Morne ou Ecore (2), qui 
eft prefque a pic fur le bord de la 
mer ; ce rocher vu de loin , paroit 
avoir la figure d’une grange. Nous 
arrivames peu d’heures apres au Cap- 
Frangois., qui n’eft diftant de ce ro- 

( 1 ) On donne ce nom a ceuxqui ont ete 
fur mer des leur enfance , & ont continue. 

(z) Morne ou Ecore eft urse Montague 
tres rapide Sc quelquefois a pic du cot6 de 
la mer ou des fleuves, & dont la pense eft 
plus douce du cote des terres; ce qui paroit 
line montagne coupee. 
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cher quf de douze lieues. 

Nous fumes deux mois en mer avant 


Arrivee au d’arriver au Cap-Fran^ois, tant a cau- 
Cap-tranjois. ^ vents contra j res que nous eumes 
en parrant, que par le retardement que 
nous cauferent les calmes qui font fre- 
quens dans ces parages; notre Vaiflfeau 
d'ailleurs etant fort & peiant, nous 
avions peine a fuivre les autres, qui, 
pour ne pas nous quitter , ne por- 
toient que leurs quatre voiles majeurs, 
tandis que nous en avions dix-lept a 
* dix-huit. 

V ents allies. C’ell: dans ces parages que l’on trou- 

ve les vents alifes j ces vents font ainfi 
nomrr.es parce qu’ils font doux ; mais 
quoiqu’ils foient foibles , on feroit 
beaucoup de chemin , s’ils fouffloient 
toujours , parce qu’ils vont.de l’Eft a 
l’Oiiefl: fans varierj on n’y voit jamais 
d’orages,mais les calmes ou bonaces re¬ 
tardent fouvent de beaucoup ; il faut 
alors attendre quelques jours, & qu’un 
Grain ramene le vent (i). Lon n’y 


(0 Onnomme Grain., entermedemer," 
une petite tache dans l’air qui s’etend fort 
viie, & forme un nuage , lequel dome un 
vent qui d abord eft roide, mais dont la ra¬ 
pid. te ne dure pas, quoiqu’il y cn ait aftcS 
pour faire route. 
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voit d’ailleurs rien de curieux , fi ce 
n’eft la chafle que les Bonites font aux 
PoiJJons volans. La Bonite eft un poif- 
fon dont la longueur va quelquefois 
jufqu’ji deux pieds ; il eft fort friand 
du poiflon volant; c’eft pour cela qu’il 
fe tient toujours ou il y a de ces der- 
niers. La Bonite a la chair tres-deli- 
cate & d’un bon gout; pour ce qui 
eft du poiflon volant, je me crois obli- v 
ge d’en faire la defcription pour de- 
tromper les incredules , tels que ccux 
que j’ai trouve a Paris & en Province. 

Le Poiflon volant eft de la longueur Poiflon 
d’un Harang mais plus rond. Il fort lant * 
de fes cotes en place de nageoires, 
deux ailes qui ont chacune environ 
quatre ponces de long fur deux de lar¬ 
ge a l’extremitd; eiles fe ploient & 
s’ouvrent comme un eventail, & font 
rondes par le bout; elles font compo¬ 
ses d’une membrane fort mince percee 
d’une infinite de petits trous, qui con- 
fervent l’eau quand le poiflon en fort 1 
pour fuire la Bonite qui le pourfuit, 
il s'elance en l’air , erend les ailes, va 
droit devant lui fans pouvoir diriger fa 
route a droite ou a gauche , ce qui 
fait qu’aufll-to-t que les toilettes d’eau 
qui remphflenc les petits trous de fes 
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ailes font feches, il retombe; il ar^ 
rive de la que la meme Bonite qui lui 
donnoit la chafle dans l’eau , le pour- 
fuivant encore de la vue dans fair, le 
revolt en rombant dans l’eau; il arrive 
memej & j’en fuis. temoin oculaire , 
qu’il en jombe fur les vaiifeaux. Une 
nuit que je ne pouvois dormir, je fus 
joindre notre Capitaine qui fe prome- 
roit fur le pont ; une demie heure 
apr£s, le Capitaine fentit un coup fee 
dans le dos ; il fe toutna en colere , 
& demanda qui lui avoit jecte quel- 
que chofe ; je cherchois cependarrt au 
clair de la lune ce qu’on pouvoit lui 
avoir jette : un moment apres ayant 
trouve un Poiffon volant, je me mis 
a rire , il fe tourna de mon cote, 8c 
fe mit de meme a rire d£s qu’il ,1’eut 
apper^u. Il le mit fur le champ dansun 
bocal d’eau-de- vie .pour le montrer en 
France, l ceux qui ne croyent pas 
j.aBonke, les voyageurs fur cet article. LaBo- 
nite, a fon tour, devient la proye des 
Matelots. Ils font de petites poupees, 
qui imitent le poiffon volant. La Bo- 
nite tromp^e par cet appas, voulant 
ava’er la poupee qu’elle prend pour un 
poifl'on , fe trouye prife elle-meme. 
Nous reftames quinze jours au Cap 
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Francois, tant pour y faire du bois & 
de l’eau , que pour nous rafraichir ; 
terme marin fort impropre en ce lieii, 
puifqu’a la lettre , il n’efl pas poflible 
de fe rafraichir dans une fournaife ; 
en effet c’etoit le terns ou ce pays ell 
brulant & ne peut procurer aucun ra- 
fraichiflement, puifque dans cette fai- 
fon le foleil du midi darde dire&ement 
fur la tece. La plupart de nps pafla- 
gers furent fi charmes de voir la terre 
& d’y refter, que malgre lesbons con¬ 
fers qu’on ne celfoit de leur donner, 
ils s’obftinerent a y vouloir demeurer ; 
je ne pus meme , par bienfeance, me 
difpenfer d’y aller a leur foliicitation, 

& je fus diner avec eux. Je les trou- 
vai dans une falls bafle qui n’en etoit 
gu&res plus fraiche, quoiqu’elle fut Repns au 
inondee dans cette intention; ils n’a- F ‘ an S 01s * 
voient pour tout habillement que leur 
chemife & un petit bonnet de toile. 

On nous fervit une mauvaife foupe, 
fans herbage ni aucun autre ldgumej 
le bouilli etoit neanmoins tr^s-abon- 
dant en boeuf accompagne d’une vo- 
laille, mais le tout fi dur & fi cor- 
riaffe, qu’une grande faim £toit feule 
capable d’en faire manger. L’on nous 
fervit enfuite des poulets etiques, un 
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ragout de cochons-maronsqui etolt 
le mets le moins mauvais du repas; 
des ramiers aflez charnus., mais durs 
& maigres; enfin une pintadequi etoit 
paffable & d’aflez bon gout, parce 
qu’elle eft naturelleaupays ou elle eft 
nourrie de bon grain. L’abondance de 
ce repas ne m’ayant nullement fatif- 
fait, je me vengeai fur le deflert que 
je trouvai fort bon, n’etant compo- 
fe que de fruits & de confitures du 
pays, au lieu que la viande n’y vaut 
rien. Ce pays etant brulant, l’herbe 
y eft tr£s-rare , & tous les animaux y 
ianguiffent $ nous bumes du vin de 
Bordeaux qui fe trcuva d’une affez 
bonne qualitd, mais de beaucoup trop 
chaud pour etre bu avec quelque plai- 
iir ,* ce que je ne dois pas omettre, 
c’eft que malgr^ la delicateffe & la 
fomptuofite de ce repas, il ne nous 
en couta que quatre francs par tete. 

Quelques Lettres que j’avois re- 
mites a des habitans , me procurerent 
des connoiffances , oil je mangeai fou- 
vent, & oil je faifois, fans contredit, 
meilleure chere que je ne fis a l’auber- 
ge; on fervoit toujours de beaux & 
bons poiflons, & les viandes etoient £ 
ia daube , je revenois cependanc tous 
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les foirs fouper & coucher a bord de no* 

tre Vailfeau, non feulement parce que 

les vivres y etoient meilleurs qu’a ter- 

fe, mais encore parce que je craignois 

de gagner la maladie du pays, vu que 

fix iemaines avant ncnre arrivee, il 

dtoit mort quin 2 e cens perfonnes d’une 

maladie epidemique, que 1’on nomme t1 ^** e ^ 

le Mai de Siam. Tout cela me donna Domingue-, 

occalion de reflechir fur la conduite de 

ceux qui vonc cnercher fortune en ce 

pays-l^ , ( aux Hies ) tandis que nous 

avons d’autres belles Colonies j j’en 

conclus que courir de fi grands rifques 

pour acheter dc grands biens, fuflent- 

ils immenfes, e’etoit toujours les payer 

trop cher. 

Le Cap Fran^ois eft fltud au Nord 
de l’llle de S. Domingue, dont nous 

fledons la partie feptentrionaie ; les - - 



iLtpagnols four en poffeflion de i’autre - 
parrie. Ceci n’etar.c point de mon 
Ibjet, & la defeription de cette Ifie 
ayanr etd donrree plus d’une fois au ; 
public , je me borne a ce que je viens 
d’en rapporter. 

Nous part'imes du Cap Francois avec 
!e meme vent le plus beau terns du- 
mondc ; nous paffames de-la entre i’lfle 
deial orcue & celle de S. Domingue 
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ou nous vimes le Port de Pa!x, qui 
eft vis-a-vis la Tortue ; nous nous 
trouvames enfuice entre les extr^mites 
de i’Jfle de S. Domingue & de celle du 
Cuba , qui appartient aux Elpagnols; 
nous fuivimes la cote meridionale de 
cette derniere, laiifant a notre gauche 
rifle de la Jama'fque & celles du grand 
& petit Kayeman, qui font fous la 
domination des Anglois. Nous quit¬ 
tances enfin l’lfle de .Cuba au Cap S. 
Antoine, faifant route pour la Loui- 
fiane en fuivant le Nord-Oueft : nous 
vimes terre en y arrivant > mais fi plat- 
te , que quoique nous n’en fuflions eloi- 
.gnes que d’une lieue, nous ne pumes 
la diftinguer qu’avec beaucoup de pei¬ 
ne; nous n’avions cependant quequa- 
Arrivee al’ifle tre brafles d eau. On mit le canot a la 
L»au|>hine, mer pour reconnoitre cette terre qui 
fe trouva etre l’lfle de la Chandeleur: 
nous fimes voile fur le champ pour 
l’lfle MaJJ'acre , que Ton a depuis nom¬ 
inee l’lfle Dauphine (i) : nous la dd- 
couvrfmes peu de terns apres ; nous y 
jettames l’ancre devant le Port.en Rade 

(t) Elleeflfituee a troislieues an midi du 
Continent, qui ferme leGolfe de Mexique 
au Nord, a 17 Jegres environ 35 minutes de 
latitudeNord, & a 28b'degrds de longitude. 
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foraine, parce que le Port s’ctoit bou- 
che. Nous mimes trois mois a faire 
cette route , & nous n’arrivames que 
le 25 Aout. 

Aufli-tot que l’on eut jette l’ancre 
& fait la manoeuvre neceflaire en pa- 
reille occafion, on chanta le 7 e Deum , 
en adfion de graces de notre heureux 
voyage, & d’autant plus heureux . 
que perfonne n’etoit mort, ni raeme 
n’avoit ete dangereufement malade. 

L’on nous mit a tetre avec tous nos 
effets. La Compagnie s etoit engagde" 
de nous tranfporter avec nos gens & 
nos effets a fes frais, de nous loger y 
nourrir 6 c tranfporter egalement juf- 
ques fur le lieu de nos Conceffions, 
Je fus loge de meme que mes engages 
chez M. de la Pointe, ancien Capi- 
taine de VaitTeau du Canada , & alors 
habitant de I’lfle Dauphine. Nous y 
etions aufll nourris, miffs il n’en coura 
gu&res a la Compagnie pour ce qui me 
regardoit ; raon hote qui avoit de 
bons pecheurs, me fit faire une chere 
excellente en poitlons delicieux de la 
cote dont le Golfe eft rempli, tels que 
la Sarde , le Poiifon rouge , la Morue, 
l’Efturgeon, la Raie boucl^e, & quan- 
jite d’autres Poillons de toute efpece 


Debar<Jue* 
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S e s7rd?rSu ^ ^ es me ‘^ eurs - k> Sarde eft un grand 
Poia'onrouge, Poifl'on dont a chair eft fine, 6c b’un 
dcla R°i“ e * tres-bon gout, Pecaille moyennement 
fe treuvent fur grande eft grife : )e Poifion rouge eft 
LpJ fiine*** la ain ^ n cmrne a caufe de fon ecaille qui 
eft rouge & large comme un ecu de 
fix livres far les gros ; la Morue que 
Pon pdche fur eette cote , eft de la 
moyenne efpece & tres-d&icatela 
Raie eft la memequ’en France. Avanc 
de partir de eette Ifle, il ne fera peat- 
etre point: hors*de propos d’en. dire- 
quelque chofe. 

FewqtroM’ifle L'Jfte M a fiacre fur nommde ainft 

JJjaj'hrtie fut ■ • , 

dv.h-'rd appei- P ar les premiers r rancois qui y abor- 
te uls Mafia- derent, parce qu ? au bord de cecte Me 
on trouva une butte qui parut extraor¬ 
dinaire dans une Me route plat-re, qui 
paroiffoicn’avoir ete formee que paries. 
Jables que quelque-gros coup de vent yr 
avoir jetres, vu que toute la cote eft 
tr£s plane , <S<^ue le long de eette cote 
il yaune chaine .de paneilles Ifles qui: 
fembientfie tenir par leurs pointes les= 
anes aux autres, & fame une ligne 
parallele av.ee la cote du Continents 
Cette butte, dis-je, ayant paru ex¬ 
traordinaire, on l’examina. de. pr£s.;. 
©n appergut e.n different endroits des 
os de snorts fortix du peu de ter re qui. 
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les ecuvroit; alors la curiofitd enga- 
gea a gratter cetre terre en plufieurs 
endrcits; mais ne trouvant deflous 
qukn cas d’oiTemens , on s’ecria avec 
effroi: ah Dieu , quel maJJ'acre J L’off 
a appris des Naturels qui n r en font 
pas loin , qir’une Nation voifine de 
eette Ille , etant en Guerre avec une* 
autre bien plus puiflante qu ? elle, fat - 
contrainte de quitter la cote , qui n’eft 
qu’a trois iieues, 8c de pafier dans 
eette llle, pour y proknger fes jours ;• 
que leurs ennemis fe confiant avec rar-- 
lbn en-leurs forces, les pourfuivirenc 
jufques dans leur foible rerraite, 8c les 
detruifirent entierement, 8c fe retire- 
rent apres avoir eLve ce Trochee irt-- 
humain a leur Barbaric vichorieafe; 
J-’ai vu ce funefte monument, qui rr/a' 
fait juger que eette malheureuk Na¬ 
tion devoit etre encore afiez'nombrea*- 
fe vers fa fin, puifq.i'il n’y devoir f 
avoir que-les os des Guerriers 5 c des 
Vieillards; leur coutume etant de fai- 
re Efclaves les jeunes femmes , ies lil¬ 
ies 8c les enfans. Telle t-fi i’origine du 
premier nom de eette Ille , que {’on: 
changea a notre arrivee en ceki d’lfia 
Daxplune ; il etoit, ce femble, de la- 
prudence, de ne lui pas killer un nomii 
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odieux; puifqu’elle eft le berceau de 
la Colonie , comme la Mobille en eft 
la nailfance. 

?in fci n t5o i n - de Cette Ifle eft tres-platte & toute 

* e , 6 aUf U de fable blanc, comme toutes les au* 
tres, ainfi que la cote ; fa longlSeur 
eft d’environ fept Hues de l’Eft a 
TOueft, & fa largeurd’une petite lieue 
du Nord au Sud , fur-tout vers le Le¬ 
vant , ou s’etoit forme l’etabliffement 
a caufe du Port qui fe trouvoit au 
Midi vers ce bout de l’lfle , mais qui 
fut bouch£ par un coup de Mer peu 
avant notre arrivee ; le bout de l’Eft 
va en pointe ; elle eft affez bien boifee 
de Pins ; mais elle eft ft aride & ft bru- 
lante a caufe de fon fable chriftallin , 
qu’aucun legume n’y peut croitre , & 
que les beftiaux ont peine a y trou- 
ver de quoi vivre. Ce fejour ennuyant 
me donna ? d£s mon arrivee ,un ardent 
defir de le quitter promptement. Je 
me diflipai de mon mieux a la verit£ 
pendant trois jours que nousy fumes a 
attendre M. de Biainville , Comman¬ 
dant General pour la Compagnie dans 
cette Colonie. 

Ce Commandant £toit alld marquer 
l’endroit ou Ton devoit batir la Ca¬ 
pitate fur un des bords du Fieuve- S. 
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Louis ] ou elle eft a prefent, & a hi 
nommee la Nouvelle Orleans, en Thon- 
neur de Monfeigneur le Due d’Orleans, 
pour lors Regent du Royaume. 

Le Commandant General arriva en- 
fin , & regut tous les Conceflionnai- 
res; le lendemain je fus le voir , & lui 
pr^fentai la Lettre de la Compagnie, 

& en mdme terns l’Adle paff <2 avec 
elle, qui conftatoient mon credit. II 
me dit qu’il etoit bien aife que j’eulfe 
choifi ma Couceflion pr£s de la Capi- 
tale , parce qu’une bonne mdtairie 
pr&s d’une Ville , eft fouvent d’un 
meilleur rapport qu’une Terre Sei- 
gneuriale dans les bois, plus propres 
a la Chaflfe qu’au Commerce. Je 1 c priai 
de me faire partft le plutot qu’il pour- 
roit ; il me promit que je partirois par 
la premiere voiture qui feroit prete. 

Trois ou quatre jours apres il me 
demanda ft je n’avois pas une Bouflole 
a cadran ; qu’il feroit bien aife d en 
faire acquifition pour le fervice de la 
Compagnie ; je lui dis que j’en avois, 

& que je m en pri verois volontiers pour 
le fervice de la Compagnie ; nous con- 
vinmes d’un prix honnete , & je la lui 
cedai. Cette Bouflole ^toit pour le 
depart de M. du Tiflenet, Capital- 
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tie, qui .entreprcno.it d'aller' par terr® 
depuis cette iile jufqu’en Canada. Erv 
,eftet , peu de jours apres que j^eus 
cede ma Boutidie, il partit de cett® 
Iile avec quatorze Canadiens ; il f® 
fit mettre i’ur la terre da Continents 
(, comme il me I’avoit dit ) &c a l’Eit 
de l’embouchure de la Riviere de Mo-- 
bille ; puis prenant fa route au Nord-- 
Eft , alia pafier chez les Alibamons y 
de-lagagnale haut des Rivieres, en-- 
fuite le Eieuve S. Laurent qui le con-- 
duiiit a Quebec, li comptoit n’a voir 
pas plus de cinq cens Ijeues a faire- 
pour le re.ndre a cette Capitale dm 
Canada , d’oii il revint i'annee fuivan-- 
te par ies Rivieres avec la family ; il< 
fut depuis mon Commandant aux-Nat* 
ehez. 
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CHAPITRE IV. 

Depart de VAuteur pour fa ConceJJion ; 
Defcription des endroits par lefquels 
il pajj'e jufques a la Nouvelle Or¬ 
leans : Lettres-Patentes donnees par 
le Roi, en forme d’Edit, en faveur 
de I'EtabliJJement d?une Colonie a la 
Louijiane. 

L E terns de mon depart tant defire 
arriva enfin j M. de Biainville 
m’en avertit quatre jours auparavant y 
je le remerciai & m’y preparai avec au 
moins autant de joye que de diligen¬ 
ce. Je partis avec mes Engages, mes 
effets & une Lettre par M. Paillou, 
Major General a la Nouvelle Orleans, 
& qui y eommandoit en labfence de 
M. de Biainville. Nous cotoyames le 
Continent, & fumes coucher a l’em- 
bouchure de la Riviere des Pafca- 
Ogoulas ; cette Riviere eft ainfi nom¬ 
inee , parce que pres de fon embouchu¬ 
re & al’Eftd’uneBaye de meme nom , 
habite une Nation que Pon nomme 
Pafca-Ogoulas, qui fignifieNation du 
jPain j fur quoi on peut remarquer qu* 
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dans la Province de la Louifiane, Ie 
nom de plufieurs Peuples fe termine 
par ce mot Ogoula , qui fignifie Na¬ 
tion , & que la plupart des Rivieres 
tirent leurs noms de la Nation qui ha- 
bite fur fes bords. Nous paflames de- 
la devant le B.loxi, oil etoit autrefois 
une petite Nation de ce nom; enfuite 
devant la Baye de S. Louis , laiflant k 
notre gauche lucceflivement l’lile Dau- 
phine, 1’Ifle a Corne , l’lfleaux Vaifr 
leaux & l’lfle aux Chats. 

J’ai fait la defcription de rifle Dau- 
Defcriptlondephine avant d’en partir ; venons aux 
i’ifle a Come. tro j s f u i vantes . L’lfle a Corne eft 
tres-platte & paflablement boifee, lon¬ 
gue d’environ fix lieues ; etroite en 
pointe du cote de l’Oueft: je ne f$ais 
li pour cette raifon, ou a caufe de 
la quantite de'betes a cornes qui y 
etoient, elle fut nommee ainfi; mais 
ce qui eft sur, c’eft que les premiers 
Canadiens qui s’dtoient etablis a l’lfle 
Dauphine y avoient mis la plupart 
leurs beftiaux & en grande quantite; 
au moyen de quoi ils fe font enrichis 
en dormant. Ces beftiaux n'ay&nt point 
befoin dans cette Ifle d’etre gardes ni 
d’aucun autre foin , fe font multiplies 
de fajon que les Maitres en ont re- 
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tire de grofles fommes a notrearri- 
vee dans la Colonie. II y auroit grand 
plaifir, d’avoir en France des Parcs 
bien founds de pareil gibier. 

En fuivant toujours l’Oueft , on 
trouve rifle aux Vaifieaux , ainfi nom-J?^ r *P"° v n a ^ 
mee, parce qu’il y a un petit Portfeaux. 
dans lequel fe font mis a couvert en 
differens terns plufieurs Vaifieaux; mais 
comme elle eft eloignde de quatre 
lieues de la Cote , & que celle-ci eft 
fi platte, que les Chaloupes n’en peu- 
vent approcher plus pr^s que d’une de- 
mie lieue , ce Port devient tout a-fait 
inutile.Cctte Ifle peut avoir cinq lieues 
de long, & une. grande lieue a la pointe 
de l’Oueft. Aupr£s de cette pointe eft 
ce Port, au Nord, qui regarde la terre ; 
du cote de l'Eft, cette Ifle peut avoir 
une demie lieue ; elle eft aflez boifee » 

& n’eft habitee que par des rats qui y 
fourmillent. 

A deux lieues de diftance, en allant Defcriptiond* 
toujours vers l'Oueft , on rencontre 
l’lfle aux Chats, ainfi nominee, parce 
que dans le terns qu’on la decouvrit, 
on y en trouva un grand nombre; 
cette Ifle eft tr&s-petite, & n’a pas plus 
de demie lieue de diametre ; le bois y 
fft fourre en bas, ce qui determina 
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Ians doute, M. de Biainville a y met- 
trequelques pores avecleursfemelles; 
ils fe multiplierent a telle quantite , 
qu’en 1722, qu’on y fut a la chafte , 
on ne voyoit autre chofe , jufques-la 
qu'on jugea qu’il falloit qu’ils fe man- 
geaflfent les uns les autres ; on trouva 
aufii qu’ils avoient detruit les Chats. 

Toutes ces Ifles font tres - plattes 
& ont le raeme fond de fable blanc ; 
leurs bois, fur-tout des trois premie* 
res, font des Pins ; elles font, a peu 
de chofe pres , a meme diftance da 
Continent» dont la Cote eft femblable. 

Apr£s avoir paffe la Baye de S. 
Louis, dons j’ai parle, on entre dans 
les Chenaux qui conduifent au Lac de 
Pontchartrain,que Ton nomme a pre- 
fent le Lac de S. Louis ; de ces deux 
Chenaux, Pun eft le grand Chenal 8c 
l’autre le petit ; ils ont environ trois 
lieues de long, & font formas par une 
chaine d’lflots entre la terre ferme & 
l’llle aux Coquilles. Le grand Chenal 
eft au Midi. 

De rifle aux Nous couchames au bout des Che^ 
So^uiUes. naux dans 1 ’Ifle aux Coquilles: fon 
nom lui vient de ce qu’elle eft pref- 
que entierement formee de Coquilles, 
que Ton nomine dans les Ports de Mer 
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des Coquilles de Palourdes , fans au- 
cun melange d’aucun autre Coquillage ; 
ces Coquilles font de la meme ef- 
pece que celles que portent les jeu- 
nes gens de Paris au peldrinage de 
S. Michel. Cette Ifle ferme le Lac de 
S. Louis du cote de l’Eft , & lailTe 
deux iflues i ce Lac & fes deux extre¬ 
mes ; l’une par laquelle nous entra- 
mes, qui font les Chenaux, dont je 
viens de parler , & Pautre par le Lac 
Borgne. Ce Lac communique encore 
par l’autre bout vers 1’Oueft & par un 
canal, au Lac de Maurepas; il peut 
avoir dix lieues de long, de l’Eft 4 
TOuefl, & fept lieues de large au 
Nord ; plufieurs Rivieres s’y jettent 
en couranc vers le Sud. Au Midi de 
ce Lac eft un grand Bayouc (i), que 
Ton nomme le Bayouc S. Jean ; il 
vient d’aupres de la Nouvelle Orleans, 
& tombe dans ce Lac a la pointe aux 
Hcrbes, qui avance beaucoup dans ce 
Lac, qui eft a deux lieues de l’lfle aux 
Coquilles.Nous pafiames pr£s de cette 
pointe, qui n’eft qu’un marais trem- 
biant: de-B on va au Bayouc Tchoupic 


(i) Bayouc eft un grand ruifleau d’eau 
morte, ou on ne voit que tres-peu f on 
meme prefque point de courant. 


Lac Borgn?; 
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(i), a trois lieues de la pointe aui 
Herbes : toutes ces petites Rivieres 
qui fe ddchargent dans ce Lac, ren- 
dent ces eaux prefque douces, quoi- 
qu’il communique a la Mer; ce qui' 
fait que l’on trouve dans ce Lac quan- 
tite de Poiflons de Mer, & , a ce que 
Ton dit, des Carpes qui pafleroient en 
France pour monftrueufes. 

Nous entrames dans ce Bayouc 
Tcboupic, £ l’entr^e duquel il y a 
a pr^fent un Fort. On remonte ce 
Bayouc l’efpace d’une lieue , & Ton 
debarque ou etoit autrefois le Village 
desNaturelsnommes Cola Pijfas, nom 
corrompu par les Francois ; le vrai 
norfi de cette Nation eft Aquelon Pip 
fas, c’eft a dire la Nation des Horn- 
mes qui entendent & qui voyent. De 
cet endroit il n’y a plus qu’une lieue 
jufqu’a la Nouvelle Orleans, & au 
Fleuve S. Louis, fur lequel cette Ca- 
pitale eft conftruite. 

Plufieurs perfonnes qui pourroient 
avoir envie de palter dans cette Co- 
lonie, feroient fans doute bien aifes de 

(r) On nomme ainli ce Bayouc, parce 
que l’on y peche le Poiflon Tchoupic , dont 
je donnerai la Defcription en fon lieu. 
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lire les Lettres Patentes en forme d’E- 
dit: que le Roi donna en confequence 
de ce nouvel Etabliffement; c’eft pour- 
quoi je crois les obliger de les inferer 
id, puifqu’il eft difficile d’en trouver, 
fur-tout lorfque le terns de la date s’e- 
loigne du notre. 


LETTRES PATENTES 

EN FORME D’EDIT, 

Portant EtabliJJement d’une Compagnie 
de Commerce fous le nom de Com- 
pugnie d'Occident; 

Donnees a Paris au mois d’Aout 1717* 

» T O U I S par la grace de Dieu 
» A-J Roi de France & de Navarre : 
» A tous prefens & a venir , Salut. 
» Nous avons depuis notre avenement 
» a la Couronne travaille utilement a 
v r^tablir le bon ordre dans nos Finan- 
» ces, & & reformer les abus cjue les 
» longues Guerres avoient donne occa- 
» ftond'y introduce; 8c Nous n’avons 
» pas eu moms d’attention au retablif- 
» fement du commerce de nos Su- 
»jets , qui contribue autant a leur 
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» bonheur que la bonne adminiftra- 
» tion de nos Finances ; mais par 
» la connoidance que Nous avons 
prife de l’etat de nos Colomnies fi- 
>> tuees dans la partie Septentrionale 
» de l’Amerique , nous avons recon- 
» nu qu’elles avoient d’autant plusbe- 
x> foin de notre prote&ion que lefieur 
» Antoine Crozatauquel le feu Roi 
» n6tre tres-honord Seigneur & Biza- 
»yeul, avoit accorde parfes Lettres- 
35 Patentes du mois de Septembre de 
3> l’annde 1,71 i. le privilege du Com- 
» merce exclufif dans notre Gouver- 
» nement de la Louifianne, Nous a 
>5 ties - humblement fait fupplier de 
* trouver bon qu’il Nous le remit, ce 
53 que Nous lui avons accorde par 
3> l’Arret de notre Confeil du vingc 
troifieme jour du prdfent mois; & 
y» que le Traite fait avec les fieurs Au- 
» bert, Neret & Gayot le dixieme 
»jour du mois de Mai de l’annee 1706. 
y> pour la traite du Caftor de Canada 
j» doit expirer a la fin de la prefente 
3> annee. Nous avons juge qu’il etoit 
j> neceflaire pour le bien de notre fer- 
73 vice & I’avantage de ces deux Co- 
3»lonies, d’-etablir une Compagnie en 
» etat d’en foutenir le Commerce , & 
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m de faire travaiiler aux diff£rentes 
» cultures & plantations qui s’y peu- 
vent faire A ces g-auses & autres 
» ace Nous mouvans,-de l’avisdenotre 
» tres cher & tr^s-arr.e Oncle le Due 
» d’Orleans, Petit fils de France, Re- 
» gent, de notre tres-cher & tres amd 
» Coufin le Due de Bourbon, de notre 
® tres-cher & ame Coufin le Prince de 
n Conty , Princes de notre Sang, de 
» notre tres-cher & trts-anve Oncle le 
30 Due du Maine , de notre tres-cher Sc 
*> tres-ame Oncle le Comte de Tou- 
*> loufe, Princes legitimes, & autres 
® Pairs de France, Grands & Notables 
» Perfonnages de notre Royaume ; Sc 
jo de notre certaine Science , pleine 
»> PuiflTar.ee Sc Autorite Royale, Nous 
» avons dit, ftatue & ordonne, di- 
» Tons, ftatuons & ordonnons , vou- 
» Ions & nous plait. 

Article premier. 

» Qu’il foit forme en vertu des 
® Prefentes une Compagnie de Com- 
30 merce fous le nom de Compagnie 
® d’Occident, dans laquelle il fera per- 
»3 mis «i tous nos Sujets de quelque 
» rang & qualite qu’ils puiTTent cue , 
*» merae aux autres Ccmpagnies for- 
Tome I, C 
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»; mees ou a former, & aux Corps & 
» Communautez , de prendre interet 
» pour telle fomme qu’ils jugeront a 
apropos, fans que pour raifon dudit 
engagement ils puiflent etre reputez 
» avoir ddroge aleurs titres , qualitez 
» &. noblefl'e; notre intention etant 
» qu’ils jouifi'ent du benefice portd 
» aux Edits des mois de Mai & Aout 
» de l’annee 1 664.. Aout 1669. & 
» Decembre de l’annee 1701. que 
35 Nous voulons dtreexccutez fuivanc 
» leur forme & tencur. 

» II. Accordons a ladite Compa¬ 
ss gnie d’Occident le droit de faire feu- 
33 le pendant l’efpace de vingt-cinq 
» anndes, a commencer du jour de l’en- 
» regiftrement des Frefentes,le Com- 
jo merce dans notre Province & Gou- 
» vernement de la Louifiane , & le 
» privilege de recevoir a l’exclufion 
»> de tous autres dans notre Colonie 
de Canada, a commencer du pre- 
» mier du mois de Janvier de l’annde 
» 171P. jufques & compris le dernier 
>3 Decembre de l’annee 1742. tous 
les Caftors gras &. fees que les habi- 
» tans de ladite Colonie auront trai- 
3o te ; Nous rdfervant de regler fur les 
» Memoires qui Nousferont enyoyez 





de la Louifiane. y1 

n dudit pays, les quantitez des diffe- 
a rentes elpeces de Caflors que la 
» Compagnie fera tenue de recevoir 
» chaque annde defdits Habitans de 
j> Canada , & les prix aulquels e'le fe- 
33 ra tenue de les leur payer. 

» III. Faifons defenfes a tous nos 
y> autres Sujets de faire aucun Com- 
» merce dans l’dtendue du Gouverne- 
33 ment de la Louilianne pendant le 
» temps du privilege de la Compagnie 
33 d’Occiden:, a peine de confifcation 
33 des marchandifes & des VaitTeaux : 
*> N’entendons cependant par ces de- 
33 fenfesinterdire auxHabitansleCom- 
merce qu’ils peuvent faire dans ladite 
33 Colonie , foit entr’eux, foit avec 
30 les Sauvages. 

33 1 V. Defendons pareillement a 
» tous nos Sujets d’acheter aucun Cat 
» tor dans l’etendue du Gouverne- 
33 ment de Canada, pour le tranfpor- 
* ter dans notre Royaume , a peine 
30 de confifcation dudic Caftor au pro- 
33 fit de la Compagnie, meme des Vait 
» feaux fur lefquels il fe trouvera em- 
3> barque. Le Commerce du Caftor 
» reftera neanmoins libre dans l’inte- 
33 rieur de la Colonie , entre les Ne- 
» gocians & les Habitans qui pourront 
C ij 
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» continuer a vendre & acheter eti 
» Caftor , comme ils ont toujours 
» fait. 

» V. Pour donner raoyen a ladite 
n Compagnie d’Occident de faire des 
» etablilfemensfolides, & la mettreen 
»> £tat d’executer toutes les entre^rifes 
» qu’elle pourra former , Nous lui 
» avons donne, o&roye, & concede ; 
» donnons ,o&royons, & concedons 
i) par ces Prefentes a perpetuite toutes 
■» les Terres, Cotes, Ports, Havres, 
« & Hies qui compofent noire Provin- 
a ce dela Louifianne ainfi, & dans la 
» meme etendueque Nousl'avions ac- 
a> corde au fieur Crozat, par nos Let- 

tres Patentes du quatorzieme jour 
3> du mois de Septembre mil fept cens 
» douze, pour en jouir en toute pro- 
33 priete, Seigneurie & Juliice ; ne 
3> Nous refervant autres droits ni de- 
3> voirs que la feule foy & hommage- 
33 lige , que ladite Compagnie fera te- 
» nue de Nous rendre, &a nos fuc- 
» ceflfeurs Rois, achaque mutation de 
3> Roi , avec une Couronne d’or du 
33 poids de trente marcs. 

3o VI. Pourra ladite Compagnie 
»> dans les Pays defa conceflion , trai- 
» ter & faire alliance en notre nom avec 
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n toutes les Nations du pays, autres 
»que celles dependantes des autres 
*> Puiflances de l’Europe , &convenir 
>* avec elles des conditions qu’eltes ju- 
»gera & propos pour s’y etablir, & 
» faire Ton Commerce de grd & gre ; 
» & en cas d’infulte, eUe poura leur 
j> declarer la guerre, les attaquer on 
* fe defendre par la voie des arnnes , 
x & trailer de paix & de treve av'ec 
i> elles. 

» VII. La proprietd des mines & 
» minieres que ladite Compagnie fera 
» ouvrir pendant Je terns de fon privi- 
>3 Idge , lui appartiendra incommuta- 
> blement, fans etre tenue de Nous 
» payer pendant ledit terns, pour rai- 
» fon defdites mines & minieres au- 
» cuns droits de Souverainete , def- 
» quels Nous lui avons fait & faifons 
» donparces Prefentes. 

>3 VIII. Pourra ladite Compagnie 
» vendre & alidner les terres de fa con- 
» cefiion a tels cens & rentes qu’elle ju- 
99 geraa propos, meme lesaccorder en 
» franc Aleu, fans Juftice, ni Seigneu- 
» rie. N’entendons neanmoins qu’elle 
79 puifle depofleder ceux de nos Sujets 
» qui font ddja etablis dans lePaysde 
» fa conceflion, des terres qui leur ontr 
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» ete concedees, ou decelles que (arts 
» conceffion ils auront commence & 
» mettre en valeur. Voulons que ceux 
» d’entr’eux qui n’ont point de Bre- 
» vets, ou Lettres de Nous, foient te- 
» nus de prendre des conceffions de la 
» Compagnie, pour s’aflurer la pro¬ 
se priete des terres dont ils jouififent, 
»lefquelles conceflions leur feront 
» donn^es gratuitement. 

» I X. Pourra ladite Compagnie 
se faire conftruire tels Forts , Cha- 
» teaux , & Places qu'elle jugera n£- 
so ceffiaires pour la defenfe des Pays 
se que Nous lui concedons ; y mettre 
so des Garnifons , & lever des gens 
» de guerre dans notre Royaume , 
» en prenant nos permiffions en la 
sd forme ordinaire & acccurumee. 

sb X. Ladire Compagnie pourra auffi 
* etablir tels Gouverneurs, Officiers, 
» Majors & autres, pour commander 
» les Troupes qu’elle jugera a propos, 
so lefquels Gouverneurs & Officiers 
so Majors Nous feront prefentez par 
»les Diredleurs de la Compagnie pour 
*> leur etre expedie nos Provifions ; &c 
» pourra ladite Compagnie les defti- 
» tuer toutesfois & quantes que bon 
» lui femblera, & en etablir d’autres 
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it en leurs places, aufquels Nous fe- 
» rons pareillement expediter nos Let- 
j> tres fans aucune difficulte ; en atten- 
» dant l'expedition defquelles, leldits 
» Officiers pourront commander pen- 
» dant le temps de fix mois, ou unan 
„ au plus fur les Commiffions des Di- 
„ refteurs ; & feront tenus leldits 
» Gouverneurs & Officiers Majors de 
» Nous preter ferment de fidelite. 

„ XI. Permettons a ceux de nos 
» Officiers militaires qui font prelen- 
j> tement dans notre Gouvernement de 
» la Louifiane , & qui voudront y 
» demeurer ; de meme qu’a ceux qui 
» voudront y paffer fous notre bon 
„ plaifir, pour y fervir en qualite de 
» Capitaines , ou de Subalternes, d y 
» fervir fur les Commiffions de la 
‘ „ Compagnie, fans que pour raifon de 
» ce fervice , ils perdent les rangs & 
„ grades qu’ils peuvent avoir aftuelle- 
sj ment, tant dans notre Marine, que 
» dans nos Troupes de terre ; vou ant 
» que fur les permiffions que Nous leur 
3> en accorderons , ils foient cenfez & 
»reputez etre toujours a notre fervice , 
» & Nous leur tiendrons compte de 
» ceux qu’ils rendront a laditeCompr- 

>jgnie , comme s’ilsNous les rendoient 
» a Nous-roemes. C iv 
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» XII. Pourra aufli ladite Compa- 
37 gnie armer & dquiper en guerre au- 
® tant de Vaifl'eaux qu’elle jugerS n^- 
n ceflfaires pour ^augmentation & la 
7> ffirete de Ton Commerce,fur lefquels 
» elle pourra mettre tel nombre de ca- 
7>. nons quo bon tui femblera , & arbo- 
. 3 ) rer le Pavilion blanc fur l’Arriere&; 
» au Beaupre, & non Cur aucuns des au- 
7> tres Mats; & elle pourra aufli faire 
a>fondre des canons a nos Armes, au 
»deflbus dei'quels elle mettra celles 
» que Nous lui accorderons ciapr^s. 

» XIII. Pourra ladite Compagnie-, 
® ccmme SeigneursHautsJufliciersdes 
^Pays de la concellion , y etablir des 
» Juges & Officiers par tout oil befoin 
» fera , & oii elle trouvera a propos j 
» & !esdepofer& deftituerquandbon 
to lui femblera ; lefquels connoitront de 
® toutes affaires de Juftice, Police, & 
03 Commerce, tant Civiles que Crimi- 
» nelles; & oii il fera befoin cPetabiir 
35 des Confcils Souverains, les Oflt- 
a»ciers dont ils feront compofez, Nous 
33 feront nommes & pr^fentes par ies 
» Directeurs Generauxde ladite Com- 
3? pagnie ; & fur lefdites nominations , 
» k$ Proviflons leur feront expedites. 
j> XI V» Les Juges de L’Ajniraut^ 
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*‘qui feront dtablisdans ledit Pays de 
*> la Louifiane, auront les memes fonc- 
jj tions ,&'rendront la Juftice dans la 
» meme forme ; & conno'itront des 
» memes affaires, dont la connoiffance 
»leur eft attribute, rant dans notre 
» Royaume , que dans les autres Pays 
foumis a notre obeiffance ; & ferom: 
» par Nous pourvus fur la nomination. 
» de l'Amiral de France. 

» XV. Seront les Juges etablis en 
»touslefditslieux, tenus de juger fuf- 
» vant les Loix , & Ordonnances da 
» Royaume, & feconformera la Coi*- 
»tume de la Prev6t£ & Vicomte de 
» Paris, fuivant laquelle les Habitans 
» pourront contradler, fans que Ton y 
® puifte introduire aucune autre Cou» 
»tome,pour dviter la diverfite. 

» XVI. Tous Proems qui pourront 
naitre en France entre la Compa* 
» gnie & les Particulars pour raifon 
des affaires d’icelie, feront termines 
& juges par les Juges-Confuls a Pa¬ 
rris , dont Ls Sentences s’executeront 
»en dernier relfort jufqu'a la fomme 
» de quinze cens livres & au deffus par 
»provifion, fauf l’appelen notre Cour ‘ 
» de Parlement de Paris ; & quant au:c 
»~matieres Criminelles- dans iefquelles. • 
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* la Compagnie fera partie, foit en de^ 3 
» mandant, foit en defendant, elles fe¬ 
at* ront jug^es paries Jugesordinaires , 
» fans que le Criminel puiffe attirer le 

* Civil, lequel fera juge comme il eft 
» dit cy -deiius. 

» XVII. Ne fera par Nous accord^ 
s> aucune Lettre d £tat ni de R£py , 
» Evocation, ni Surfeance , a ceux qui 
» auront achete des effets de la Com- 
a> pagnie, lefquelsferont contraints au 
® payement de ce qu’ils devront, par 
»les voyes, & ainfi qu’ils y feront 
» obl'ges. 

» XVIII. Nous promettons a la- 
30 dite Compagnie de la proteger, & 
30 ddfendre, & d’employer la force de 
» nos armes, s’il eft befoin, pour la 
» mainrenir dans la liberte entiere de 

* fon Commerce & navigation, & de 
» lui fare faire raifon de toutes injures 
» & mauvais traitemens , en cas que 
» quelque Nation voulut entreprendre 
x contreelle. 

» XIX. Si aucuns des Diredleurs, 
» Capitaines des Vaiffeaux , Officiers, 
® Commis, ou Employez, aduelle- 
» ment occupes aux affaires de la Ccnv 
» \ agnie, etoient pris par les Sujets 
»des Princes & £tats avec lefquels 
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» Nous pourrions etre en guerre, Nous 
» promettons de les faire retirer, ou 
» echanger. 

» XX. Ne pourra ladite Compa¬ 
ss gnie fe fervir pour fon Commerce 

d’autres Vaiffeaux que ceux a elle 
» appartenans, ou a nos Sujets armtfs 
» dans les Ports de notre Royaume 
* d’equipages Francois, ou ils feronc 
»tenus de faire leurs retours; ni faire 
» partir lefdits Vaiffeaux des pays de 
j> fa conceflion pour alltr & la Cote de 
» Guinee dire&ement; fous peine d’e- 
» tre d^chue du preferit privileged de 
» confifcation des Vaiffeaux & des mar- 
» chandifes dont ils feront chargez. 

»XXI. Permettons aux Vaiffeaux 
n de ladite Compagnie , meme a ceux 
» de nos Sujets qui auront perm-flion 
»> d’elle ou de fes Diredleurs, de cou- 
n rir fur les Vaiffeaux de nos Sujets 
® qui viendront traiter dan> les Pays at 
» elle concedes, en contravention de 
» ce qui eft porte par lesPrefentes ; 5c 
n les prifes feront jugees , conforme- 
» ment aux Regleinens que Nous fe- 
» rons a ce fujet. 

» XXII. Tous les effets, marchan- 
*>difes, vivres, & munitions qui fe 
»trouveront embarques fur les Vaif- 
C vj 
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35 de ladite Compagnie , .feront'cerv- 
» fes & reputes lui appartenir ji rr.oins 
» qu’il n’apparoilfe par des. Connoifle*- 
j> mens en bonne forme qu’ils one ete 
a charges a fret par les ordres de la 
» Compagnie., fes Dire&eurs, ouPre- 
* pofes. 

os XXIII. Voulons que ceuxde nos 
3 » Sujets qui pafl'eront dans les Pays 
so concedes a ladite Compagnie,jouifp 
a fent des memes libertes &-franchiles 
3 j que -s’lls etoient- demeurant dans nc*- 
33 tre Royaume,. & que. ceux qui y 
33 naitront^es Habitans Francois dur 
» dit pays , & name des Etrangers 
a* Earopeens, faifant profeffion de la 
s> Religioa Catholique, Apoflolique 
so & Romaine , qui. pourront s’y eta<- 
33 blir, foient cenfes dcreputes Regnir 
a> coles t&c comme tels capables d? 
so toutes fucceihons, dons , legs, & 
a> autres difpofitions, fans etre obliges 
aod’obtenir, aucune Lertres de neitr 
so tralite. 

. >3 XXI-V. Et pour fav-orifer ceux de 
33 nos Sujets qui s’etabliront dans leC- 
» dies Pays, Nous les avons declares & 
as- d^clarons exemps tant que durera le 
a Privilege de la Compagnie, de toiis; 
a- droits,. fubfides 6 c.impofkions, tels 
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» qu’ils puilfent etre, tant fur le&Peiv- 
»lonnes 6c Efclaves, que & r ks I3Qai> ' 
» chandil'es. 

*XXV. Les denrees & marchan*- 
» diles que la Compagnie aura defU- 
>> nees pour les Pays de fa concefllon 
» 6 c celies dont elle aura befoin pour 
35 la conftru&ion, armement, 6 c avi- 
»» tuaillement de les Vaiifeaux., feront 
j».exemptes detous droits, rant a Nous 
» appartenans , qu’a ncs Villes, tels 
» qu’ils puiflent etre , mis 6 c a mertre , 
» tant a l’cntree qu’a la fortie ; 6 c en~ 
n core qu’elles fortHfent de l’erendue 
» d’une de nos Fermes pour entrer 
» dans uneautre, ou d'unde nos Ports 
* pour etre tranfportees dans une au- 
®tre, oil i'e fera l’armement ; a la char- 
55 ge que fes Comrnis 6c Prepofes don¬ 
as neronc leurs foumiffions de rappor<- 
3 > ter dans dix-huit mois., si compter du 
.» jour d’icelles, certificat de la d&- 
?> charge dans les Pays pourlefquels 
relies auront ete deftinees ; a pei- 
» ne, en cas de contravention,. de payer 
» lequadruple des droits ; Nous refer- 
j> vant de lui donner un plus long delai 
a> dans les cas 6c. occurences que Nous 
» jugerons a propos. 

» XXVI. Peckrons gar^ jllemeat 





6 2 Hiftoire 

»ladite Compagnie exempte des droits 
» depeage, travers, paflage, & autres 
impofitions qui fe pe- $oivent a r.otre 
» profit £s Rivieres de Seine & de 
» Loire, fur les futailles vuides, bois, 
» mairain , & bois a batir Vaifleaux, 
3> & autres marchandifes appartenan- 
39 tes a ladite Compagnie, en rappor- 
33 tantpar les voituriers& condudteurs 
33 des certificats de deux de fes Direc- 
» reurs. 

33 XXVIT. En cas que ladite Com- 
>3 pagnie foit obligee pour le bien de 
39 fon. Commerce de tirer des Pays 
>3 Etrangers quelques marchandifes 
n pour les tranfporter dans les Pays 
» de fa conceflion, elles feront exemp- 
33 tes de tous droits d’entrees & de 
33 fortie, a la charge qu’elles feront de- 
» pofees dans les magazins de nos 
» Douanes, ou dans ceux de ladite 
3» Compagnie, dont les Commis des 
3* Fermiers G^n^raux de nos Fermes, 
r> & ceux de ladite Compagnie auront 
39 chacun une clef, jufqu’a ce qu’elles 
39 foient chargees dans les Vailfeaux de 
3> la Compagnie , qui fera tenue de 
39 donner fa foumiffion de rapporter 
33 dans dix huit mois, a compter du 
»jour de la fignature d’icelle,certificat 
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» de leur decharge efdits Pays de la 
» conceflion, a peine en cas de con- 
» travention de payer le quadruple des 
» droits, Nous refervant lors que la 
» Compagnie aura befoin de tirer def- 
» dies Pays Etrangers quelques mar- 
30 chandifes, dont 1 ’entree pourroitetre 
» prohib^e , de lui en accorder la per- 
» million, li Nous le jugeonsa pro- 
35 pos,fur les £tats qu’elle Nous en pre- 
33 fentera. 

»> XXVIII. Les marchandifes que 
» ladite Compagnie fera apporter dans 
>5 les Ports de notre Royaume pour 
» foncompte , des Pays de la concef- 
» lion , ne payeront pendant les dix 
55 premieres annees de fon privilege, 
33 que la moiti£ des droits que de pa- 
33 reilles marchandifes venant des Ifles 
3 > & Colonies Frangoifes de l’Ameri- 
» que doivent payer , fuivant notre 
3 > Reglement du mois d’Avril dernier $ 
* & li ladite Compagnie fait venir def- 
33 dits Pays de fa conceflion d’autres 
33 marchandifes que celies qui viennent 
33 defdites Ifles & ColoniesFrangoi- 
» fes de l’Amerique, comprifes dans 
33 notredit Reglement, elles ne paye- 
33 ront que la moitie des droits que 
» payeroient d’autres marchandiles de 
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x> meme efpece & qualite, verianr deir- 
Pays Etrongers , foie que lefdits 
» droits Nous appartiennent, ou ayent 
» etdpar Nous ali^nes a dcs particu* 
j> lier. Et pour le plomb, le cuivre, & 
» les autres metaux, Nous avons ac 1 
» corde & accordons a ladite Compa— 
» gnie l'exemption: entiere de tous 
>» droits, mis & a mettre fur iceux ; 
y» mais fi ladite Compagnie prend des 
» marchandifes a fret fur fes Vailfeaux', 
elle fera tenue d’en faire faire la de- 
» claration aux Bureaux de nos Fermes 
» par le3 Capitaine3,dans la forme or- 
» dinaire , & lefdites marchandifes 
» payeront les droits en entier. A l'e- 
»gard des marchandifes que ladite 
j> Compagnie fera apporter dans les 
» Ports de notre Royaume denommez 
» en l’Article XV. du Reglement da 
mois d’Avril dernier , ou dans ceux 
»-de Nantes, Breft, Mor!aix J & Saint- 
30 Malo, pour fon compte r tant des 
3 > Pays de fa concelfion, que des IlTes 
» Fran^ifes de l’Amerique,provenant 
30 de la vente des marchandiles du cru 
•■de la Louifiane , deftinees a etr? 
a> portees dans les Fays Etrangers y 
30 elles feront miles en depordans les 
a*magazins des Douanes des.Ports pa 
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reliesarriveront, ou dans ceux de la 
» Compagnie en la forme ci-delfuspref- 
» crite, jufqu’a cequ’elles foient enle- 
» vees; & lorfqae les Commis de ladite 
3 ) Compagnie voudront les envoyer 
33 dans les Pays Etrangers par mer ou 
» par terre par rnndr,ce qui ne fe pour- 
» ra que par les Bureaux defignes par 
» notredic Reglement du moiyfAvril 
y> dernier, ils feront tenus de prendre 
» des acquits a caution , portant fou- 
33 million de rapporter dans un certain 
» temps eertificat du dernier Bureau 
33 de fortie, qu’elles v auront palfe, & 
33 un autre de leur decharge dans les 
* Pays Etrangers. 

XXIX. Si !a Compagnie fait conf- 
» truire des Vailfeauxdans les Pays de 
a fa concellkm , Nous voulons bien, 
» lorlqu’ils arriveront dans les Ports 
t> de notre Royaume pour la premiere 
» fois, lui faire payer par forme de 
33 gratification fur notre Trdfor Royal* 
33 fix livres par tonneau pour les Vail- 
33 feaux du Port- de deux cens ton- 
33 neaux & au delfous, & neuf livres 
33 aufiipar tonneau pour ceux de deux 
acinquante tonneaux & au delfus, 8 c 
=» ce en rapportant des certificats des. 
»- Dire&eurs de la Compagnie aufdiia 
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y> Pays, comme lefdits navires y an- 

*>ront ete conftruits. 

» XXX. Permettons a ladite Com- 
» pagnie de donner des permiflions 
x particulieres a des VaiiTeaux de nos 
* Sujets, pour aller traiter dans les Pays 
» de fa conceflion, £ telles conditions 
73 qu’elle jugera a propos ; & voulons 
» quelefdits Vaiffeaux munis des per- 
jb mifnonsde ladite Compagnie , jouif- 
» fent des memes droits , privileges , 
exemptions que ceux de la Com- 
73 pagnie, tant furies vivres, marchan- 
»difes, &effets, qui feront charged 
» fur iceux, que furies marchandifes & 
33 effets qu’ils rapporteront. 

» XX.XI. Nous ferons ddlivrer de 
» nos magazins a ladite Compagnie 
» tous les ans, pendant le temps de fon 
33 privilege , quarante milliersde pou- 
33 drea fufil, qu’elle Nous payera au 
3s> prix qu’elle Nous aura coute. 

5> XXXII. Notre intention £tant 
» de faire participer au Commerce de 
» cette Compagnie, & auxavantages 
»3 que Nous lui accordons , le plus 
33 grand nombre de nos Sujets que 
33 faire fe pourra, & que toutes fortes 
» de perfonnes puiflfent s’y.int^refler, 
33 fuivant leurs facultes. Nous voulons 
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» que Ies fonds de cette Compagnie 
jjfoient partages en Adtions de cinq 
j> cens livres chacune, dont la valeur 
» fera foumie en Billets de l’Etat, def- 
33 quels les intdrets feront dus* depuis 
»> le premier jour du mois de Janvier 
55 de la prefente annee ; & lorfqu’il 
» Nous fera reprefentd par les Direc¬ 
ts teursde laditeCompagnie, qu’il au- 
»> ra ete delivre des Adtions pour faire 
50 un fonds fuffifant , Nous feronsfer- 
n mer les Livres de la Compagnie. 

» XXXIII.Les Billets defdites Ac- 
j> tions feront payables au porteur, 
» fignez par le Caiflier de la Compa- 
50 gnie, & vifez par un des Diredteurs* 
55 lien fera delivre de deux fortes, f^a- 
» voir des Billets d’une Adtion, & des 
53 Billets de dix Adtions. 

33 XXXIV. Ceuxqui voudront en- 
,, voyer les Billets defdites Adtions 
„ dans les Provinces, ou dans les Pays 
3 , Etrangers, pourront les endoffer pour 
J} plus grande furete , fans que les en- 
,, doflemens les obligent a la garantie 
3> de l’Adtion. 

„ XXXV Pourront tous les Etran- 
,, gers acquerir telnombre d’Adtians 
,, qu’ils jugeront a propos, quandme- 
,,me ils ne feroient pas reddens dans 
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„ notre Royaume ; & Nous avons dtf- 
„ clare & ddclarons les Adiions appar- 
3 , tenantes aufdirs Etrangers , non fa- 
„ jettes au droit dA.ubeine,ni a aucune 
„ confiscation , pour caufe de guerre r 
„ ou autrement ; voulant qu’ils jouif- 
,, Sent defdites Adiions comme nos Sa- 
„ jets. 

XXXVI. Et d’autant queles pro- 
»fits & pertes dans les Compagnies 
» de Commerce n’ont rien de fixe ; 
»& que les Aclrons de ladite Cora¬ 
ls pagnie ne peuvent etre regardeeS' 
» que comme Marchandifes, Nous per¬ 
il# mettons a tous nos Sujets, & aux 
a# Etrangers en Compagnie, ou pour 
» leur compte particulier, de ks ache- 
»ter, vendre, & commercer, ainfi 
9 que bon leur femblera. 

» XXXVII. Tout Adtionnaire por- 
» teur de cinquante Adiions aura voix 
o# deliberative aux Afiemblees; & s’il 
x> eftporteur de cent Adiions, il aura- 
»deux voix; & ainli par augmenta- 
» tion de cinquante en cinquante. 

*XXXVIU. Les Billets de l’Etat 
»re$us pour le fonds des A diions 
»feront convertis en rentes au de- 
» nier vingt-cinq, dont les interefts 
a courxont a. commencer du. premier 
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ii Janvier de la prefente annee fur 
=> notre Ferme du Controlle des Ac¬ 
utes des Notaires, du petit Sceau, 
Infinuations Lai'ques, que Nous 
» avons hypoteque, & affe&e, hy- 
potequons & affe&ons fpecialement. 
»au payement defdites rentes: en 
»confequence il fera paffe en notre 
»nom au profit de ladite Compa- 
»gnie,par les Commilfaires de no- 
»tre Confeil que Nous aurons nora- 
»mes a cet effet, des Contrats de qua- 
a>rante mille livres de rente, perpe- 
»tuelle & hdreditaire; chacun faifant 
oo la rente d’un million au denier vingt- 
aocinq, fur les quittances de Finances 
» qui en feront d^livrees par le Gar- 
» de de notre Trefor Royal en exer- 
« cice la prefente annee, qui rece- 
3 » vra de ladite Compagnie pour un 
» million de Billets de fEtat a cha- 
3 »que payement; & ce jufqu’a con- 
» currence des Fonds qui feront por- 
»tes pour former les A&ions de 
» ladite Gompagnie. 

» XXXIX. Les arrerages defdites 
» rentes feront payes; f5avoir,ceux 
*>de la prefente annee dans les qua- 
»tre derniers mois d’icelle; & ceux 
» des annees fuivantes en quatre paye- 
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» mens egaux de trois en trois moisj 
»par notre Fermier du Controlle des 
» Adtes des Notaires, petit SceauSc 
wlnfinuations Laiques, au Caitlier de 
»ladjte Compagnie fur fes quittances 
» vifees de trois des Diredleurs, qui 
»lui fourniront Copie collationnee 
*>des Prefentes , & de leur nomination 
»pour la premiere fois feulement. 

»XL. Les Diredleurs employer 
« ront au Commerce de la Compa- 
»gnie les arrerages dus de la pre- 
» fente annde des Contrats qui fe- 
»ront expedies au profit de la Com- 
» pagniej leur defendons tres-exprek 
»fement d’y employer aucune partie 
» des interefis des annees fuivantes, 
=°ny de contradler aucuns engage- 
*ment fur icelles; Voulons que les 
»Adtionnaires foient regulierement 
>> payes des interefis de leurs Adtions, 
» a raifon de quatre pour cent par 
»annee, a commencer du premier 
n du mois de Janvier de 1 ’annee pro- 
»chaine, dont le premier payement 
»pour fix mois fe fera au premier 
»>Juillet prochain, & ainfi fuccefli- 
»vement. 

»XLI. Comme il eft neceflaire 
» qu’aufli-tot aprds l’enregiftremenc 
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jodes Frefentes, il y ait des perfon- 
» nes qui prennent la Regie de tout 
»ce qu’il conviendra faire pour l’arr 
* rangement des Livres, & des au- 
»tres details qui doivent former les 
jo commencemens de ladite Gompa- 
jo gnie, ce qui ne peut foufFrir aucun 
» retardement; Nous nommerons pour 
jo cette premiere fois feulement les 
jj Diredteurs que Nous aurons choi- 
» fis a cec efr'et; lefquels auront pou- 
» voir de regir & adminiftrer les 
j> Aifaires de ladite Compagnie ; la¬ 
ss quelle pourra dans une Ademblee ge- 
3o nerale apres deux annees revolues, 
30 nommer trois nouveaux Diredleurs, 
33 ou les continuer pour trois ans fi 
» elle le juge a propos; & ainfi fuc- 
jj ceflivement de trois ans en trois ans, 
» lefquels Dire&eurs ne pourront etre 
» choifis que Francois ou Regnicoles. 

j> XLII. Les Diredleurs arr£reronc 
33 tous les ans a la fin du mois de De- 
>3 cembre , le Bi’an general des Af- 
» faires de la Compagnie, apr£s quoi 
33 ils convoqueront par une affiche pu- 
» blique l’Aifemblee generale de la¬ 
ss dite Compagnie , dans laquelle les 
» repartitions des .profits de ladite 
3> Compagnie feront refolues & arre* 
»tees. 
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d XLIII. Attendu le grand nom- 
v bre d’A&ions dont ladire Compa- 
k gnie fera compofee, Nous jugecns 
» neceflaire pour !a commodity de nos 
>3 Sujets, d’etablir un tel ordre dans 
® les payemens, tant des int^refls , 
ss que des repartitions , que chaque 
n Porteur d\A6tions puifle fijavoir le 
» jour qu’il pourra fe prefenrer a la 
» Caifle, pour recevoir fans remife 
j> ni delai ce qui lui fera du. Pour 
»cet effet, Voulons que les rentes 
as defdites Aitions, enfemble les re- 
33 partitions des profits provenans du 
ss Commerce, foient payees fuivant les 
»> Numero defdites A&ions, en corr- 
» mengant par le premier, fans que ia 
j> Compagnie puifle rien changer a 
33 cet ordre ; & que les Diredleurs faf- 
» fent afficher a la porte du Bureau 
33 deladite Compagnie, & infererdans 
3> les Gazettes publiques les Numero 
* qui devront <*tre payes dans la fe- 
» maine fuivante. 

33 XLIV. Les A&ions de la Compa¬ 
ss gnie, ni les effets d’icelle, enfemble 
as les appoinremens des Direfteurs, Of- 
33 ficiers, & Employes de ladite Com- 
33 pagnie ne pourront etre faifis par 
» aucune perfonne, & fous quelque 
S3 pretext^ 
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» prdtexte que ce puifle etre, pas me- 
» me pour nos propres deniers & af- 
» faires; fauf aux Creanciers des Ac- 
» tionnaires a faire faifir & arreter en- 
»> tre les mains du Caiflier general , 
a & teneur de Livres de ladire Com- 
» pagnie, ce qui pourra revenir auf- 
« dies Adlionnaires par les Comptes 
13 qui feront arretes par la Compagnie, 
*> aufquels les Creanciers feront te- 
*> nus de fe rapporter, fans que lef» 
*> dits Diredteurs foient obliges de leur 
» faire voir l’etat des effets de la Com- 
» pagnie, ni de leur rendre aucun 
» compte, ni pareillement que lefdits 
» Creanciers puiffent dtablir des Com- 

* milfaires ou Gardiens aufdits ef- 

* fets; declarant nul tout ce qui pour- 
» roit etre fait a ce prejudice. 

XLV. Voulons que les Billets de 
» l’Etat qui feront remis au Garde de 
» de notre Trefor Royal par ladite 
n Compagnie d’Occident, foient. par 
a lui portes a l’Hotel de notre bonne 
» Ville de Paris ;auqucl lieu en prd- 
» fence du Sieur Bignon Confeiller 
a ordinaire en notre Confeil d’Etat, 
a Ancien Prevot des Marchands, du 
» Sieur Trudaine Confeiller en notre 
y> Confeil d’Etat, Prevot des Mar- 
T.’cme 7 . D 
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i> chands en Charge; des Sieurs de 
»Serre, le Virlois, Harlan, & Bou- 
» cot, qui ont figne les Billets de l’E- 
»> tat avec eux, 6 c des Officiers Mu- 
»> nicipaux dudit Hotel de Ville qui 
» s’y trouveront, ou voudront s’y 
» trouver; lefdits Billets del’Etatfe- 
» ront brules publiquement, inconti- 

* nent apr£s l’expedition de chaque 
» Contrat, apres en avoir drefle pro- 
31 c&s verbal, contenant les Regiftres, 
» Numero , & fommes; en avoir fait 
» mention fur lefdits Regiftres, & les 

* en avoir decharge; lequel proems 
»> verbal fera figne defdits Sieurs Pre- 
33 vots des Marchands, & autres de¬ 
al nommes au prefent Article. 

>3 XLVI. Les Direfleurs auront a 
n la plurality des voix la nomination 
so de tous les Emplois, & des Ca¬ 
ss pitaines & Officiers fervans fur les 
a» Vaiflfeaux de la Compagnie; auffi- 
33 bien que des Officiers Militaires, 
•*> de Juftice, & autres qui feront era- 
« ployes dans les Pays de fa concet 
so fion ; & pourront les revoquer lorf- 
» qu’ils le jugeront a propos: 6 c let 
» dites nominations de tous lefdits Of- 
ao ficiers Sc Employes feront iignees 
>3 au moins de trois des Dire&eurs y 





de h Louifiane. j f 

« ce qui fera pareillement obferv^pout; 
» les revocations. 

» XLV 1 I. Ne pourront lefdits Di- 
»> redeurs etre inquietes ni contraints 
» en leurs perfonnes & biens pour les 
n Affaires tie la Compagnie. 

» XLVIII. Ils arreteront tous les 
m Comptes tant des Commis & Em- 
« ployes en France, que dans les Pays 
» de la conceflion de la Compagnie, 
•> & des Correfpondans , lefquelsf 
» Comptes feront fignes au moins de 
« trois defdits Diredeurs. 

» XLIX. II fera tenu de bons & 
« fidels Journaux de Caiffe, d’Achats , 
» de Ventes, d’Envois , & deRaifon 
« en parties doubles , tant dans la Di¬ 
as redion generate de Paris, que par 
® les Commis & Commiflionnaires de 
»> la Compagnie, dans les Provinces 
» & dans les Pays de fa conceflion ,• 
» qui feront cottes & paraphes par les 
» Diredeurs, aufquels fera ajoute foi 
«o en Juftice. 

» L. Nous faifons don a ladite Com- 
*> pagnie des Forts, Magazins, Mai- 
» fons, Canons , Armes, Poudres, 
Brigantins , Bateaux , Pirogues, Sc 
» autres Effets & Uftenciles que Nous 
avons preferment ala Louifiane* 
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*> dont elle fera mile en poflefiion fur 
t> nos ordres qui y feront envoyes 
*> par notre Confeil de Marine. 

» LI. Nous faifons pareillement doa 
y» a ladite Compagnie des Vailfeaux , 

» Marchandifes & ElFets que le Sieur 
*> Crozat Nous a remis, ainfi qu’il eft 
» expliqud par l’Arret de notre Con- 
» feil du vingt-troifidme jour du prd- 
» font mois , de quelque nature qu’ils 
» puilfent etre, & a quelque fomme 
» qu’ils puilfent monter; & condition 
» ae tranfporter fix mille Blancs , & 

» trois mille Noirs au moins, dans les 
Pays de fa concelfion pendant la du-j 
w ree de fon privilege. 

» LIl. Si, aprds que les vingt cinq an- 
» ndes du privilege que Nous accor- 
» dons & ladite Compagnie d’Occident 
» feront expiries, Nous ne jugeons 
pas 4 propos de lui en accorder la 
s» continuation; toutes les Hies & Ter- 
» res qu’elle aura habitues , ou fait ha-, 
» biter avec les droits utiles, Cens, 
v & Rentes qui feront dus par les 
»> Habitans , lui demeureront a perpd- 
» tuitd en toute proprietd , pour en 
» faire & dilpofer ainfi que bon lui 
9 femblera, comme de fon propre hd- 
9 ritage, Ians que Nous puiflions re*- 
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» tlrerlefdites Terres ou Ifles, pour 
» quelque caufe, occafion , ou pre¬ 
ss texte que ce foit: a quoi Nous avons 
» renonce des-a-prefent ; a condition 
» que ladite Compagnie ne pourra yen¬ 
s’ dre lefdites Terres a d’autres qu’a 
j> nos Sujets, & a 1 ’egard des Forts , 
» armes & munitions, il Nous le¬ 
ss ront remis par ladite Compagnie, 
» a laquelle Nous en payerons la va- 
sj leur fuivant la jufte eflimation qui 
» en fera faite. 

» LILT. Comiue dans l’Etabli(Te J 
ment des Pays concedes a ladite 
yy Compagnie par ces Prefentes, Nous 
regardons particulierement la gloire 
» de Dieu, en procurant le Salut des 
j> Habitans Indiens, Sauvages, & Ne- 
» gres, que Nous d^firons etre inf- 
» truits dans la vraye Religion, la- 
» dite Compagnie fera obligee vde ba-: 
* tir a fes depens des Eglifes dans les 
» lieux de fes Habitations; cowime 
>3 aufli d’y entretenir le nombre d’Ec-; 
» cleliaftiques approuves qu’il fera ne- 
a> ceflaire: foit en qualite de Cures 
w ou tels autres qu’il fera convena-; 
» ble, pour y precher le Saint E vane¬ 
s’ gile , faire le Service Divin, & y 
adminiftrer l£§ Sacremens: le tout 
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» fous Pautorite de l’Eveque de Qu£ 
» bee; ladite Colonie demeurant dans 
2» Ton Diocefe, ainfi que par le paf- 
a* fe; & feront les Cures, & autres 
» Ecclefiaftiques que ladite Compa- 
s> gnie entretiendra, a la Nominatiofi 
& Patronage. 

» LIV. Pourra ladire Compagnie 
jm prendre pour fes Armes un Ecuffon 
de Sinople, a la pointe ondee d’Ar- 
P» gent fur laquelle fera couchd un Fleu- 
» ve au nature!, appuye fur une cor- 
» ne d’Abondance d’or au chef d’a- 
a> zur , feme de fleurs de lys d’or, 
a* foutenu d’une face en devife aufii 
» d’or, ayanr'deux SauvagespourSup- 
TP ports, & une Couronne trefflee; lef- 
» quelles Armes Nous lui accordons, 
x pour s'en fervir dans fes Sceau’x & 
x Cachets, & que Nous lui permet- 
a> tons de faire mettre & appofer a 
x fes Edifices, Vailfeaux, Canons, & 
•a# par tout ailleurs oil elle jugera a 
a» propos. 

» LV. Permettons a ladite Compa* 
8» gnie de drefier & arreter tels Sta- 
X tuts & Reglemens qu’il appartiea- 
» dra, pour la Conduite & Directioa 
s» de fes Affaires & de fon Commer- 
a ce, tant en Europe , que dans 
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n Pays a elle concedes: lefquels Star 
» tuts & Reglemens Nous confirme- 
» rons par Lettres Patentes, afin que 
» les IntereiTes dans' ladite Compa- 
3# gnie foient obliges de les executor 
» felon leur forme & teneur. 

®LVI. Comme notre intention n’eit 
» point que la protection particuliere 
» que Nous accordons k ladite Com- 
fhpagnie puilfe porter aucun prejudi¬ 
ce a nos autres Colonies, que Nous 
» voulons egalement favorifer; defen- 
» dons a ladite Compagnie de pren* 
y> dre ou recevoir , fous quelque pre- 
» texte que ce foit, aucun Habitant 
-» etabli dans nos Colonies, pour les 
» tranfporter a la Louifiane, fans en 
® avoir obtenu la Permifiion par ecrir 
» de nos Gouverneurs Generaux auf- 
» dites Colonies, vifee des Intendans 
» ou Commiflaires Ordonnateurs. 

J> Si DONNONS EN MANDEMENT £ 

» nos Ames & Feaux Confeillers les 
» Gens tenans notre Cour de Parle- 
33 ment, Chambre des Comptes, & 
» Cour des Aides a Paris, que ces 
» Prefentes ils ayent a faire lire, pu¬ 
ss blier, & regiftrer; & le contenu 
»enicelles garder, obferver, & exe- 
cuter felon leur forme & teneur,* 

ft k 
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9 , nonobftant tous Edits, Declarations 
9 , Reglemens, Arrets, ou autres cho¬ 
res a ce contraires, aufquelles Nous 
,, avons deroge, & derogeons par ces 
,, Prefentes. Aux Copies defquelles 
,, collationnees par l’un de nos ames 
,, & feaux Confeillers-Secretaires , 
„ Voulons que foi foit ajoutde comme 
„ a l’Original: Car tel eft notre plai- 
„ fir. Et afin que ce foit chofe ferme 
„ & ftable a toujours, Nous avons 
„ fait mettre notre Seel 4 cefdites Pre- 
„ fentes. Donn^ a Paris au mois 
„d’Aout., 1 ’an de Grace 1717, & 
,, de notre Regne le deuxieme. Signe, 
,, L O UI SEt plus has , Par le Roi, 
Le Due d’Orleans Regent, pre- 
„ fent. Phelipeaux. Vifa , Dague*- 
,, seau. Vu au Confeil, Villeroy. 
,, Et fcelle du grand Sceau de cire 
,, verte, en lacs de Soye rouge & verte* 

Regijlrees, oui cerequerant le Pro- 
sureur General du Roi, peur fore exe- 
tutees felon leur forme & teneur, fans 
neanmoins que les Statuts qui feront ci - 
apres drejjes par la Compagnie ^Occi¬ 
dent , puiffent avoir execution qu’apris 
avoir etc confirmes par Lettres Paten- 
tes du Roi regijlrees en la Cour j Sr Coi 
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* pies collationnees des prefentes Lettres 
itre envoy ees aux Bailliages & Sene- 
chaujjes du Rejjort , pour y itre lues , 
publiees Or regijlreesi Enjoint aux Sub - 
Jlituts du Procureur General du Roi d’y 
tenir la main, £r d’en certifier la Cour 
dans un mois. A Paris en Parlement, 
le fix Septembre mil fept cens dixfept. 
Sign 6, Gilbert. 

Regijhees en la Cour des Aides , out 
le Procureur General du Roi, pour itre 
executees felon leur forme &* teneur, & 
queles Proces & Dijferends qui naitront 
d I'occafion des droits du Roy, percep¬ 
tion & dependences d’iccux, Jeront inf- 
truits & juges en premiere lnfiance par 
les Juges qui en doivetit connoitre , fauf 
Vappel en la Cour. A Paris, les Cham- 
Ires ajfemblees , le vingt trois Decembre: 
mil fept cens dix-huit. Signe Robert, 
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CHAFITRE V. 

L'Auteur eft mis ert pojfejjion de foit 
terrein : prairie crainte que Von a des 
Crocodiles z Erreur commune Jur la. 
maniere de penfer des Naturels: L’Au¬ 
teur prend la refolution d'alter s’eta.— 
ilir aux Natche 

A R r t v & au Bayouc Tchoupic.,, 
le fieur Lavigne, Canadien , me- 
Ibgea dans une cabane des Aquelou.- 
Piflfas , defquels il avoit achete le Vil¬ 
lage; it en donna d’autres a mes Oil- 
vriers pour fe loger & nous fumes 
heureux de trouvf r tous en arrivant 
de quoi nous metrre a l’abri des 
injures de Fairdans un endroit pour 
lors inhabit^ Peu de jours apres. 
mon arrivee , j’achetai d’un Habitant 
i s Aniecr4che-voitin une Efclave Naturelle, afin de 
*^ rUr Chve m’afsurer une perfonne pour nous faire. 

a manger,dans un Pays dont je m’ap* 
percevois que les Habitans faifoient 
leurpoflible pour d£baucher nos Ou¬ 
ters, & fe les attirer par de belles, 
jpcomelfes.. N.qus ne nous entendions 
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jioint encore mon Efclave & moi j 
mais je me faifois entendre par fignes, 
ce que ces Naturels comprennent ai- 
fement; elle etoit de la Nation des 
Tchitimachas, avec qui les Franqois 
dtoient en guerre depuis quelques an-; 
n£es. 

Je fus chercher un emplacement fur 
le Bayouc S. Jean , a une petite de- 
mie-lieue de I’endroit ou devoit etrs* 
fondee la Capitale , laquelle n’etoit 
encore marquee que par une baraque 
couverte de feuilles de Latanier , & 
que le Commandant avoit fait batir' 
pour fe loger , & apres lui M. Pailloii, 
qu’il laiifoit Commandant de cePolle* 
J’avois clioifi cet endroit par prefe¬ 
rence, dans la vue de medefaire plus 
aifement de mes denrees , & de n’a- 
voir pas fi loin a les tranfporter ; j’a-* 
vertis de mon choix M. Paillou, qui 
vint m’en mettre en poffeflion an nom 1 
de la Compagnie d’Occident. 

Je batis une baraque fur mon Habi¬ 
tation , environ a vingt - cinq toi- 
fes du Bayouc S. Jean , en attendant 
que j’eufle bati ma maifon Sc des loge- - 
mens pour mes gens. Gomme ma ba¬ 
raque etoit compofee de matieres ex- 
tremement combuftibles , je faifois ; 

D yj. 
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faire le feu a une grande diftance, 
pour eviter les accidens ; de forte que 
ee feu £toit prefque a moitie chemin 
du Bsyouc, ce qui donna lieu a une 
avanture qui me lit revenir des pre- 
juges que Ton a en Europe , en con¬ 
sequence des Relations quicourentde 
terns en terns. Le recit que je vais err 
donner , pourra peut-etre faire le me- 
me effet fur l’efprit de ceux qui pen- 
fent encore comrae je penfois alors^ 
L’Efdave de 11 etoit prefque nuit, lorfque mon 
pwcodUer un apper§ut a une toife pres du feu-' 

un jeune Crocodile de cinq pieds de 
long , qui regardoit le feu fans re- 
muer : j’etois dans le jardin pr£s de-la; 
elle me fit des fignes redoubles pour 
me faire venir > j’accourus. En arri- 
vant elle me montra ce Crocodile fans 
me parler. Dans le peu de terns que 
je I’examinai , je reconnus que fa vue 
^toit fi fix^e fur le feu , que tousnos 
mouvemens n’^toient pas capables de 
le diftraire ; je courus a ma cabane 
chercher mon fufil, etant bien aflfurd 
de mon coup : mais quelle fut ma fur- 
prife en fortant de ma cabane, de voir 
mon Efclave un gros bois a la main 
qu’elle leve en l’air , & avec lequel 
elle alfomme cet animal ? Me voyanr 
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amver , elle fe mit a fourire & me dit 
bien des chofes que je ne comprenois' 
pas; mais elle me fit mieux entendre' 
par fignes, qu’il n’etoit pas neceffaire 
d’avoir un fufil pour tuer cette bete, 
puifque le bois qu’elle me montroit , 
avoit ete fuffifant. 

Le lendemain l’ancien Maitre de morr 
Efclave vint me demander du plant de 
falade , ear fetois le feul qui euflfe du 
jardinage , parce que j’avois pris mes 
precautions pour conferver les grai- 
nes que je tranfportois. Comme il f$a- Vaine crainti 
voit parler la Langue vulgaire des Na- crocodiles.* 5 * 
turels , je le priai de demander $ 
cette fille, pour quoi elle avoit tue 
fi pr&ripitament ce Crocodile que 
je voulois tuer d’un coup de fufil y 
pour ne pas l’expofer a etre devo¬ 
tee: il fe prit a rire, & me dit que 
tous ceux qui arrivoient de France 
croyoient cet animal redoutable, quoi- 
qu’il ne le fut nullement, & que je ne 
devois pas etre furpris de ce que j’a¬ 
vois vft faire a cette fille , puifque fa 
Nation habitoit fur les bords d’un Lac 
qui etoit rempli de ces animaux ; que 
les enfans lorfqu’ils en voyoient des 
petits a terre , les pourfuivoient & les 
tuoient, qu’alors les gens de la cabane 





Tfijfoiri 

fbrtoient pour les ecorcher ; qu-’ils let 
emportoient , & en faifoient bonne- 
ehere. 

II lui parla, & me raconta ce qa’el- 
Ie venoic de lui dire; que me voyanc 
eourir a ma cabane , elle avoit crfi que 
favois peur, & qu’elle ne le craignoir 
point; que fi elle eut f$u que j’avois 
envie de le tuer, elle fe feroit ecartee 
& m’auroit laiffif faire» 

Dans ces commencemens j'e ne fca» 
vois nilaLangue, ni les coutumes 
encore moins la maniere de penfer des 
Naturels, aufquels on donne le nom>- 
qui previent de fa9on a ne leur accor* 
der prefque rien de ce qui fait l’horrv- 
me , pas meme la figure que Ton s’v- 
magine fauflfement etre differente de la 
Dem 4 le de notre. Pfevenu de la forte , comme 
to NatureY ec tous ^ es Europeens qui ne fe donnent 
point la peine de s’en inftruire dans 
les veritables fources,un Habitant an- 
cien dans le Pays > me fit traiter d’un 
fufil a un Chef de Guerre des Naturels 
voifins. J’eus lieu d’etre furpris de voir 
un General d’armee de ces Peuples 
avec un habit d’Arlequin , tout neuf., 
& qu’il avoit achete depuis peu ; il 
m’app.reta plus d’une fois a rire avec 
!8£t habillement * avec lequel il fe quae* 
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rolt & fe donnoit des airs; il fe croyoic 
reellement tr&s-diftingn£ da fesCom- 
patriotes-, au moyen de cet habit ^’une 
nouvelle ordonnance., qu’ilavoit pay.6 
bien cher a ce que j!apprismais il 
eft a remarquet' que ces Naturels dot> 
nent ce qu’on leur demande pour cha¬ 
fes qui leur font plaifir , fur - tout fe 
elle eft extraordinaire , comme f^toit. 
en effet L’habix dont if avoit fait l’ac- 
qui fir ion. 

Nous convinmes qufil me donne- 
roit pour mon fufil trente grofies vq- 
lailles , il m’en donna vingt fur le- 
champ ; mais comme les dix autres ne 
venoient point aflez vite a mon gre.,. 
jefus afon Village avec l’ancien Habi-~ 
tant ; je repris le fufil, & lui fis dire 
que je le lui remettrois lorfqu’il aa— 
roit acheve le payement, s’iL n’aimoit: 
mieux reprendre fes vingt volailles. 
Ma fagon d’agir ne lui plut point ; il 
av.oit envie de mon fufil, & n’avcit 
pas de quoi.le payer ; c’eft pourquoi il 
prit le chemin de la Nouvelle Orleans 
pour fe plaindre au Gouverneur. Je 
fus mande pour deduire mes raifons.j, 
M. de Biainvilleme demanda pourquoi 
j avois repris mon fufil apres l’avoir 
traire j que c’eroitl’ufage, Scquetpu^ 
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les jours on traitoit avec eux fans craiflR 
dre de rien perdre ; mais qu’il falloic 
atttfhdre : je lui rdpondis qu’ayant le 
pouvoir en main, il ne lui feroit pas 
difficile de me faire payer, ou que 
ee Sauvage reprit fes volailles , puif- 
que les memes exiftoient encore $ 
mais que je ne voulois pas etre duppe 
d’un Sauvage , que je regardois com- 
me une Bete brute ( car je les croyois' 
tels alors )„ Le Gouverneur me repli- 
qua que je ne connoiflois pas encore - 
ces gens-la , & que quand je les con- 
noitrois, je leur rendrois plus de jufti- 
ce : il difoit bien vrai 3 j’ai eu Ie terns 
de me ddtromper , & je fuis perfuadd 
que ceux qui verront le portrait fidele 
que j’en ferai ci-apr&s, conviendront 
avec moi, que Ton a grand tort de 
■Bonnes qua- nommer Sauvages des hommesquifija?* 
Btes desNatu- yent faire un tr^s-bon ufage de leur 
■* ds ' raifon , qui penfent jufte , qurontde 

la prudence , de la bonne foi, de la 
generofite, beaucoup plus que certaU 
nes Nations policies, qur ne vou- 
droient point fouffrir d’etre mifes en» 
comparai-fon avec eux , faute de fga- 
▼oir ou vouloir donner aux chofes le 
prix qu’elles meritent. 

Je me plaifois dans mon Habitation 1 ; 
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& j’avois eu des raifons que fai rafj- 
portees , qui me l’avoient fair prefe- 
f&er; cependant j’eus lieu de croire 
que l’air ne devoit pas y etre des meil- 
leurs , ce pays etant fort aquatique; 
cette caufe d’un air mal-fain n’txifte 
plus aujourd’hui, depuis que Ton a d 6 - 
frichd le terrein, & qur ton a fait une 
levee devant la Ville. La qualite de 
la terre y eft tres-bonne , puifque ce 
que j’y avois femti y etoit tr&s-bien 
venu ; d’ailleurs au Printems ayant 
trouve quelques noyaux de peches 
qui commencoient a germerje les 
plantai; TAutomne fuivant ils avoient 
pouffe des tiges de quatre pieds de 
haut, & !rs branches au-deffus etoient 
longues a proportion. 

Nonobftant ces avar,rages, je pris Ie 
parti de quitter cette Habitation pour 
en after faire une autre a cent lieues plus 
haut ; je vais dire en peu de mots les 
raifons que je crus affez fortes pour 
m’y determiner. 

Mon Chirurgien vint me deman- 
der fon conge, me faifant connoitre 
qu’il me devenoit inutile pr£s d’une 
Ville qui fe formoit, & oh il y avoir 
un Chirurgien beaucoup plus habile 
que lui ; qu’on lui ayoit parle ft avary; 
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tageuiement du Pofte des Natchez* 
Onpropofta qu’il defiroit d’autant plus aller s’y 
FAuteur d’ai- etablir , que n’y ayant point de Chi- 
»hea. rurgien , ll y teroit mieux ion compte. 

Je lui dis que raon cara£Ure me dif- 
pofant a faire plaifir, je me porterois 
a l’obliger par preference, fi ce qu’il 
me diioit n’etoit point une pure in¬ 
vention. Pour me prouver la v£ritd 
de ce qu’il venoit de m’avancer , il 
fut a 1’inftant chercher l’ancien Habi¬ 
tant qui m’avoit vendu mon Efcla- 
ve , lequel me confirma la chofe , efl 
m’afsurant que ia beaute du Pays des 
Natchez , jointe aux autres avantages 
que Ton y trouvoit lui faifoit aban- 
donner celui-ei pour aller habiter l’au- 
tre , & qu’il comptoit en etre bien 
dedommag^ en trcs-peu de terns. Sur 
ce recit je donnai eonge a raon Chi* 
rurgien , fans autre retribution que des 
promefTes de prier Dieu toute fa vi£ 
pour moi. 

Mon Efclave £toit prdfente au dif- 
cours que je viens de rapporter ; elle 
entendoit deja aiftz bien le Francois* 
& moi la Langue vulgaire du Pays * 
& auili-tot que l’ancien Habitant 8c 
mon Chirurgien furent fortis , elle me 
aim ce difcours« Ju devrois aui£ 
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» aller dans ce Pays-la 5 le Ciel y ere 
» bien plus beau qu’ici ; le gibier y e - 
» beaucoup plus commun ; & comine 
» j’y ai des parens qui s’y font retires 
» pendant la guerre que nous avion* 

» avec les Francis, ils nous appor- 
w teroient les chofes dont nous aunons 
» befoin; ils m’ont dit que ce Pays 
» eft beau, que Ton y vit bien , & 

» que les homines y vivent tort 
vieux ». , _ r 

Des le lendemain je fis a M. Hu¬ 
bert , Diredteur de la Compagnie, le 
rapport de ce que l’on m’avoit dit des 
Natchez : il me dit qu’il dtoit ft per- 
fuade de tout le bien que Ion diiott 
de ce Canton, qu’ilfe preparoit pour 
y after prendre fa conceflion , & y 
etablir une forte Habitation pour la 
Compagnie ; & continuant fon dii- 
cours : « Que je ferois charme , me 
dit-il, ft vous vouliez aller en faire 
» autant! Nous nous ferions compa- 
» gnie l'un a l’autre , & vous y teriez 
» fans contredit vos affaires beaucoup 
>, mieux que dans l’endroit ou vous 

» etes ». lt 

Son difeours & l’amitfo que nous^ 
avionsl’un pour l’autre , me determi- 
nerent entierement i je quittai peu 


fe Mrm 
ayaUtfg 
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apr£s mon Habitation, & fus logef 
dans ia Ville, en attendant I’occafion 
de partir , & des Negres qui devoient 
arriver dans peu. Mais avant que de 
poufTer plus loin cette narration , je 
crois etre obligd de rapporter ce qui 
fepafl'a aufujetdu Fortde Penfacola , 
fitue dans la Virginie. Ce Fort ap- 
partient aux Erpagnols, & fert d'en- 
‘trepot ou de relacheaux Gallions d’Ef- 
pagne , lorfqu'ils partent de la Vera- 
Cruz pour retourner en Europe* 
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CHAPITRE VL 


Surprife du Fort de Penfacola par les 
Frangois: Les Efpagnols le repren - 
nent: Les Francois l'ay ant repris le 
demolijfent. 

Ers le commencement de 1719 ; 



V le Commandant General ayant 
appris par les derniers Vaifleaux arri¬ 
ves , que la guerre etoit declaree entre 
la France & l’Efpagne , refolut de 
prendre le Pofte de Penfacola aux Ef- 
pagnols. II eft dans le Continent, a 
quinze lieues environ de l’lfle Dauphi* 
ne ; il eftdefendu par un Fort de pieux 
al’entree de la rade ; vis-a-vis eft un 
Fortin fur la pointe del’Oueft ded’Ifle 
Sainte-Rofe qui defend de fon cbt 6 
l’entree de la rade: ce Fortin n’a qu’une 
garde pour fa defenfe. 

Le Commandant General perfuade 
qu’il lui £toit impoflible de faire le Sie¬ 
ge de cette Place dans les formes,vou- 
lut la furprendre, fe confiant fur l’ar- 
deur des Francois & la fecurite des 
Elpagnols, qui ignorojent encore que 
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r,ous fuffions dans l'Europe en guerre 

avec eux. Dans cette vue il ralTembla 
le peu de Troupes qu’il avoir,avec plu- 
fieSrs Colons Canadiens & Franks 
nouveaux arrives, quiy furent volon- 
Sremcnt. M- de Chateauguiere fonr 
frere & Lieutenant de Roi cotnmandoit 
fous lui, enfuite M. de Richebourg 
Capitaine ; ilarma cette r0U P^ > 
aprls avoir fait les provifions neceffa - 
res en munitions de guerre 5c e o 
che, il s’embarqua avec cette petite 
Armee , & a la faveur du bon vent, 
arriva dans peu a (bn terrne. Les Fran- 
cois mouillerent prfcs du Fortin & fi-s 
• rent leur defcente fans etre apper^us, 
fe faifirent du Corps de Garde du For¬ 
tin, & mirent aux fers les Soldats de la 
Garde; cette expedition fut faite en 
moins de demie-heure. On habilla quel- 
cues Soldats Francis de leurs habits 
pourfaciliter la furprife de 1 Esnemi. 
fachofe reuflit afouhait : le lende- 
main dh la pointe du jour on apper- 
cut le bateau qui portoic le detache- 
ment de Penfacola; il venoit relever la 
LmTotjoi* g , d Fortin . on fit battre la mar- 
ffiT che Efpagnole, les Franks de'guifes 
les rc^urent, les mirent aux fers & fe 
tevetirent de leurs habits. Les Fran- 





$o‘is deguifes paflerent dans le meme 
bateau , furprirent la Sentinelle , le 
Corps de Garde & enfin la Garnifon , 
jufqu’au Gouverneur qui fut pris dans 
ion lit; tout fut fait prifonnier,, & il 
n J y eut point de fang repandu. 

Le Commandant General, dans la 
crainte de manquer de vivres, fit par- 
tir les prifonniers fur un Vaifleau , les 
fit elcorterpar quelquesSoldatsqueM. 
de Richebourg commandoit, pour les 
remettre a la Havane ; il laifla dans 
PenfacolaM. fon frere pour y comman¬ 
der , &. une Garnifon de foixante hom¬ 
ines. Sitot que le Vaifleau Francois eu 
mouille a la Havane, M. de Riche¬ 
bourg fut a terre avertir le Gouver¬ 
neur Efpagnol de fa commiflion ; ce- 
lui-cile re$ut avec politefle & pour 
lui temoigner fa reconnoiflance, il le 
fit prifonnier de meme que les Officiers 
qui l’accompagnoient , fit mettre les 
Soldats aux fers & en prifon,ou ils fu- 
rent pendant quelque terns expofes k 
la faim & aux infultes des Efpagnols , 
ce qui determina plufieurs d’entr’eux 
de prendre parti dans le fervice d E£ 
pagne pour fc tirer de la mifere extre¬ 
me dans laquelle ils gemiffoient. 

Quelques-uns des Francois nouvel. 
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lement engages dans les Troupes Efpa- 
e nols ipftruifirent le Gouverneur de 
laHavane , que la Garnifon Fran- 
coife que l’on avoir lailfee a Penfacola 
Jtoit tr^s-foible ; il refolut a fon tour 
d’enlever ce Fort par reprefailles.A cet 
£ ffet il fit armer un Vaifleau de la Na¬ 
tion avec celui que les Fran§ois avoient 
conduit * la Havane ; le Vaifleau El- 
paenol fe rangea derriere 1 Me bainte- 
Rofe,& le Vaiffeau Francois fe prefenta 
avec fon Pavilion naturel devant le 
Fort. La Sentinelie demanda par qui 
etoit commande le Vaifleau ; on lui 
repondit que c’etoit par M. de Riche- 
bouro- : ce Vaifleau mouilla , otale Pa¬ 
vilion Francois, arboraceluid Efpagne 
& l’aflura de trois coups de canon. A ce 
fio-nal dont les Efpagnols etoient con- 
venus, le Vaifleau Efpagnol joigmt le 
premier, puis fommerent les Francois 
de fe rendre. M. de Chateauguierere^ 
fufa la propolition ; il tira'fur les El- 
pagnols, & l’on fe canona jufqua la 

nuit. , i • - 

Le lendemain la canonade continua 
iufqu’a midi que les Efpagnols cefle- 
rent de tirer.pour fommer de nouveau 
le Commandant de rendre le Fort: il 
demanda quatre jours, on lui en accoj- 
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■0a deux ; pendant ce tems il envoys 
demander du fecours a fon frere qui n’e- 
toit pas en etat de lui en envoyer. 

Le terme expire,l’attaque recommen- 
5a le Commandant fe defendir gend- 
reufement jufqu’a la nuit,dont les deux 
tiers de la Garnifon profiterent pour 
abandonner leur Gouverneur , qui 
n’ayant plus qu’une vingtaine d’hom- LesEfpagnois 
mes fe vit hors d’etat de refifter plus p^nnent ie 
long-terns ; il demanda acapituler, on cola, 
lui accorda tous les honneurs de la 
guerre; mais en fortant de la Place il 
fut fait Prifonnier avec tous fes Sol- 
dats: cette infraction a la capitulation 
fut occafionnde par la home qu’eurent 
les Efpagnols d’avoir ete forces a capi- 
tuler de la lorte avec vingt hommes 
feulement. 

DCs que le Gouverneur de la Ha- 
vane eut appris_xette reddition du 
Fort, & s’imaginant follement avoir 
terralfe au moins la moitie de tous fes 
Ennenais, il fit de grandes rejouilfan- 
ces dans fon Ifle , comme s’il eut rem- 
portd une Vi&oire decifive, ou enlevd 
aux Francois une Citadelle d’impor- 
tance. Il fit aufli partir plufieurs Vaif- 
feaux pour avitaiiler & rafraichir fes 
Guerriers, qui felon lui deyoient avoir. 

Tome L E 
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beaucoup fatigue dans une a< 5 Hon telle 

que je viens de la decrire. 

Le nouveau Gouverneur de Penfa- 
cola fit Sparer & meme augmenter les 
fortifications de fonFort ; il envoya 
enfuite le Vaifleau le Grand Diable , 
arme de fix pieces de canons pour 
prendre l’lfle Dauphine , ou tout au 
moins luidonner la peur. Le Vaifleau 
Tis vcnient le Saint]Philippe qui £toit en rade, en- 
!uuphLeI fle tra ^ ans un trou » s ’y affourcha , mit 
tout fon canon du cote de l’Ennemi ; & 
fit voir au Grand Diable , que les Saints 
refiftent a tous les efforts de l’enfer 
meme. 

Ce Navirepar fa fituationfervoit de 
Citadelle a cette Ifle, qui n’avoit ni 
fortifications ni retranchemens, ni de^ 
fenfe quelconque, fi on en excepte une 
batterie de canon a la pointe de 1’Eft, 
avec quelques Habitans qui gardoient 
la Cote& empechoient la defcente. Le 
Grand Diable voyant qu’il n’avan^oit 
en rien , fut contraint pour fe delafler 
d’aller piller en terre ferme ^Habitation 
du fieur Miragouine, qui etoit aban¬ 
donee. Dans ces entrefaites arriva de 
Penfacola un Diablotin qui etoit un 
Pinkre pour aider le Grand Dialle , 
Des qu’ils furent rduois, ils recommen- 
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fcerent i canoner l’lfle qui leur repon- 
dic vigoureulement. 

Dans le terns que ces deux Bati- 
mens eflayoienc en vain de prendre no- 
tre Ifle, on vit paroitre uneEfcadre de 
cinq VailTeaux,dont quatreavoient Pa¬ 
vilion Efpagnol, & le pius petit le por- 
toit de France en Berne, coname s’il 
eut pris par les quatre autres. Les 
Francois y furent trompes auifi bien 
que les Efpagnols ; les Frangois re- 
connurent le petit VailTeau qui ecoit 
la Flute la Marie, commandee par le 
brave M. Japy ; 8c les Efpagnols per- 
fuades par ces apparences qu’on leur 
envoyoit du fecours, deputerent deux 
Officiers dans une Chalouppe a bord 
du Commandant ; mais ils ne furent 
pas plutot arrives qu’ils furent fairs 
Prilonniers. 

C’etoit en effet trois VailTeaux de 
guerre Frangois&deux de la Compa- 
gnie commandes par M. de Chame- 
lin : ces VailTeaux portoient plus de 
huit cens Soldats , & une trentai- 
ne d’Officiers , tant Superieurs que 
Subalternes, tous anciens & bons fer- 
viteurs du Roi, pour reftera la Loui- 
fiane. Les E r pagnols ayant reconnu 
leur erreur, s’enfuirent a Penfacoia 
£ij 
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porter la nouvelle de ce fecours arriv£ 

aux Frangois. 

L’Efcadre mouilla devant rifle,mit 
Pavilion Frangois 8 c falua la terre , qui 
lui repondit avec Ton canon 8 c des cris 
redoubles de vive le Roi. L’on tira le 
Saint Philippe du Trou Major &onle 
joignit a l’E (cadre; on fit encore em- 
barquer des troupes, 8 c on lailfa la 
Marie devant 1 'Ifle Dauphine, a caufe 
de fon extreme pefanteur. 

Le fept Septembre le vent s’etant 
trouve favorable, l’Efcadre mit a la 
voile pour aller a Penfacola ; on mit a 
terre chemin faifantpres de Rio Perdido 
les troupes qui devoient attaquerfur le 
Continent, apres quoi les Vailfeaux 
precedes d’unbateau quileur indiquoit 
la route entrerent dans le Port ; ils 
mouillerent 8 c s’afFourcherent malgre 
plufieurs decharges de canon duForr, 
qui eft delfus 1 ’Ifle Sainte-Rofe. Les 
Vailfeaux ne furent pas plutot affour- 
ches,que l’on fe canona de part & d'au* 
tre : nos cinq Vailfeaux avoienta com- 
battre deux Forts 8 c fept Voiles qui 
etoient dans le Port ; mais le grand 
Fort de la terre ne tira qu’un coup de 
canon fur notre armee, dans laquelle 
le Gouverneur Efpagnol ayant appet- 
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plus de trois cens Naturels comman- 
des par M. de Saint Denis, dont la 
bravoure etoit tres-connue, eut fi peur 
de tomber entre leurs mains qu’il ajne* 
na le Paviilon & rendit la Place. 

L’on combattit encore environ deux Le? 
beures ; mais la groffe Artillerie de ['ondVslJ*- 
rotre Chefd’Efcadre faifant grand fra- cola, 
cas, les Efpagnols crierent plufieurs 
fois fur leurs Vaiffeaux : amcne le Pa¬ 
vilion ; mais la frayeur les empechoit 
d’executer cetordre ; il n’y eut qu’un 
Prifonnier Francois que ofa lefairea 
leur place ; iis abandonnerent leurs 
Navires en laifTant desmeches qui dans 
peu de terns y auroient mis le feu. Les 
Francis Prifonniers dansl'entre-ponr, 
n’entendant plus le moindre bruit, fe 
douterent de leur fuite, monterent.de- 
couvrirent le deffein des Efpagnols 
oterent les meches, empecherent ainfi 
que le feu ne prit aux Vailfeaux, & en 
avertirent le Chef d’Efcadre j le petit 
Fort ne tint plus qu’une heure , au 
bout de ce terns il fe rendit, faute de 
poudre ; le Commandant vint lui-me- 
me remettre fon epee a M. de Chame- 
lin qui I’embraiTa , lui rendit fon epee, 

& lui dit qu’il f^avoit faire la difference 
d’un brave Officier d’av.ec celui qui ne 
E iij 
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l’etoit pas ; il lui donna fon Vaiffeafl 

O rifon , au lieu que le Comman- 
j grand Fort fut un fujet de ri-j 
fee pour les Francois.' 

L’on fit Prifonniers de Guerre tous 
les Efpagnols des Vailfeaux & des 
deuxForts ; maislesD^ferteursFran¬ 
cois au nombre de quarante tirerentau 
fort ; & on en pendit la moiti£ aux 
vergues du Vaifieau ; les autres furent 
condamnes a £tre forcats de la Com- 
pagnie pendant dix ans dans le Pays. 

Le meme jour on appe^ut en mer 
un grand bateau qui venoit droit a 
Penfacola ; on fe douta qu’il etoit Ef- 
pagnol: on mit le Pavilion de cette Na • 
tion ; il y futtrompe , il entra dans le 
Port, y mouilla & falua la flamme: 
mais il fut bien furpris, lorfque le 
Grand Diable., qui nous appartenoit 
ulors, IVlongea , & ne r^pondit a fon 
Sdutque par une decharge de tr.oufi- 
quetcrie & par des cris de , Vive le 
Roi de F rance. Le Capitaine fe rendit, 
apr£s avoir laifle tomber dans la mer 
tine boete de plomb ; un Soldat qui le 
vit fe jetta a la mer& rapporta la boe¬ 
te. On y trouva une Lettre du Gou- 
verneur’de la Havane a celui de Pen¬ 
facola; par laquelle il lui marquoit, que 
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rays ae5riduv'-'«, ^ 

fenc tous fait Prifonniers, il ordonnoit 
faute de vivres de les envoyer travailler 
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beaucoupde rafraichiffemens qui firent 
plaifir aux Vainqueurs. M. deChame- 
lin fit demolir les deux Forts, & 1 on 
ne conferva que trois ou quatre mai- 
fons avec un Magazin ; ces maifons 
devoient fervir au logement de 1 Orn- 
cier, du Corps de Garde,& du peu de 
Soldats qu’onylaifla ;le refte des Co¬ 
lons fut tra nfport£ a l’lfle Dauphine , 
& M. de Chamelin partit pour repal- 
fer en France. 

Cette guerre de Penfacola m a oc- 
cafionne une digreflion que l’on me par¬ 
don nera , fi-l’on veut faire attention 
que je ne pourrois la pafler fous (lien¬ 
ee , puifqu’elle eft arrivee de mon terns, 
& pour ainfi dire fous mes y eux,& dans 
le terns que je demeurois pr&s de la 
nouvelle Orleans ; e’etoit d’ailleurs 
dans les commencemens que la Colonie 
s’etabliffoit dans cette grande Province 


E iv 
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dont je donne ici THiftoire, & qive leS ( 
Habitans de ce Pays faifoient une partie; 
des troupes qui furent au Siege de ce 
Pofte, qui eft fur le meme Continent, 
& ft peu eloigne des limites de notre 
terrein, que les Efpagnols entendent 
les coups de fufil que les Francois ti- 
rent, lorfqu’ils les avertiflent par ce fi- 
gnal, qu’ils viennent pour traiter des 
Marchandifes, 
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CHAPITRE VII. 

Calumet de Paix des Tchitimachas .* 
Leur Harangue au Commandant Gc- 
neral: Avanture finguliere. 

A P r e s avoir quitte , comme je l’ai 
dit plus haut, mon Habitation 
qui n’etoit eloignee de la Ville que d’u- 
Jie demie lieue, je vins enfin demeurei^ 
4 la Capitale pendant deux mois, 

J’eus occafion pendant ce fejour de 
(atisfaire ma curioiite au fujet du Calu¬ 
met de paix(i), dont j’avois beaucoup 
enter.du parler a nos anciens Habitant 
Francois ; je vais en rapporter le mo¬ 
tif, les ceremonies & la harangue avec 
le plus de precillon qui me fera pof- 
fible. 

(i) Le Calumet dePaix eft un iuyau de 
pipe long au moins d’un pied & demi; il eft 
garni d’une peau du col d’un Canard bran- 
diu , dont le plumage de diverfes coule^rt 
eft tres-beau , & rextremite eft une pipe. 
Au meme bout eft attache une efpece d’e- 
ventail de plume d’Aigle blanc , _en forme 
de quart de cercle: au bout de chaque plu¬ 
me eft une houpe de poit teint en rouge 
eclatant, l’autre bout du tuyau eft a nud 
pour pouvoir fiuner. 
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Des avant mon arrivee a la Lou!** 
fianne on etoit en guerre avec la Na¬ 
tion des Tchitimachas-, parce qu’un 
homme de cette Nation s’&ant retire 
dans un lieu ecart£ fur le bord duFleu- 
ve S. Louis, avoir aflafline M. de S. 
Come Miflionnaire de cette Colon- 
nie ; il defcendoit le fleuve, & avoir 
cru pouvoir en furete fe retirer dans le 
cabanage de.cet homme pendant la nuit 
jufqu’au lendemain. M. de Biainville- 
s’en etoit pris a toute la Nation de cet. 
aflaffinat,’ & pour manager Ton monde, 
l’avoit fait attaquer par plufieurs peu- 
les Tchitima- pies allies des Francois; ia valeur n’eft 
la Vete P ae rlr* P as L plus grande quality des Naturels, 
faflin pour & les Tchitimachas s’en piquent en- 
paii Iuic ia core ra0 ^ ns q ue l es autres ; ils eurent 
done du deflous , & la perte de leurs 
meilleurs Guerriers les forga a deman- 
der la Paix ; le Gouverneur la leur 
ayant accordee a condition de lui ap- 
porrer-Ia tete du meurtrier, ils fatisn- 
ren^a cette condition , & vinrent pre- 
fenter a M. de Biainville le Calumet de 
Paix , leur ayant promis de ler,ccevoir 
pour les Frangois. 

Je fgus leur arrivee & le moment 
de la ceremonie, que le Commandant 
General avoir annnonce j je m'y ren- 
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ifiis, parce que dans ces circonftances, 
il eft a propos qu’il foit accompagne 
d’une petite Cour; c’eft l’ufage & cela 
fait honneur au Gouverneur. Mon Ef- 
clave y vint avec moi pour voir fes 
parens; j’en fus d’autant plus aife, que 
j’efperois qu’elle m’expliqueroit dans 
la fuite la harangue & les ceremo¬ 
nies de cette Ambafiade folemnelle: 
Jtout cela mutant' nouveau, je defi- 
rois mfrnftruire de ce que je croyois 
cn meriter la peine. 

J’ecois chpz M. de Biainville,lorlqu’ils 
arriv&rent fur le Fleuve dans plufieurs 
Pirogues. (1) Ils avan^oient toujours 
en chantant la chanfon du Calumet, 
qii’ils agitoient au vent , & en ca¬ 
dence , pour annoncer leur Ambalfa- 


(1) Pirogue eftun trone d’arbre plus ou 
moins gros, creufe en forjne de Batelet; 
celles des Naturels contiennent depuis deux 
jufqu’a dix perfonnes; avant qu’ils euflent 
l’ufage des haches qu’ils ont eues des Fran¬ 
cois , ils les creufoient par le moyen du feu, 
ayant foin de garnir avec du mortier les en- 
droits qu’ils vouloient conferver. Les Fran¬ 
cois en font aufli des tres-grofles d’un feul 
tronc d’arbre ; il y en avoit une dans 1 ’Ha- 
tation du Roi, qui apporta de 3olieues fur 
le Fleuve 50 Negres, a la verite tres-pres 
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de qui en etoit une effedVivement \ 
compofee du Porte-parole, comme le 
nomment ces Peuples, ouChancelier; 
& d’une douzaine d’autres hommes. 
Dans ces occafions ils ft>nt pares de 
ce qu’ils ont de plus beau a leur gout, 
& ne manquent jamais d’avoir en main 
un Chichicois, (i) pour l’agiter aufli 
en cadence. 

II n’y avoit pas plus, de cent pas 
de 1’endroit ou ils debarquerent, juf— 
qu’a la cabane de M. de Biainville; 
cependant ce peu de terrein fuffitpour 
les tenir en chemin pr£s d’une demie- 
heure, en marchant toujours felon que 
la mefure & la cadence les regloient: 
ils ne ceflferent cette mufique que lorf- 
qu’ils furent aupres du Commandant. 
Ce fut alors que le Chef de cette T rou- 

Cercmdtue du pe, qui &oit le Porte-parole, lui dit: 

Calumet de » te voila done, & moi avec toi ? Ce 
Gouverneur lui repondit {implement 

(i) Chichicois eft une Calebafle percee 
par les deux bouts, pour y mettre un petit 
baton , dont un bout depafle pour fervir de 
manche ; l’on met dedans de gros gravier 
pour faire du bruit; au defaut de gravier, 
on y met des feves ou haricots fees ; e’eft 
avec cet inftrument qu’ils battent la mefure 
ea chaatanu 
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£ar un oui. Ils s’aflirent enfuite par 
Terre, appuyerent leurs vifages fur leurs 
mains, le Porte-parole ians doute, 
pour fe recueillir avant de prononcer 
fa harangue, les autres pour garder 
le lilence, & tons pour reprendre ha- 
leine luivant leur coutume. Dans cet 
inrervalle, on nousavertit de ne point 
lire ni parler pendant la harangue £ 
ce qu’ils auroient regard^ comme un 
grand mepris de notre part. 

Le Porct-parole, quelques momens 
apres, fe leva avec deux autres ; Pun 
emplit de tabac la pipe du Calumet, 
1’autre apporta du feu, le premier al- 
luma la pipe le Porte-parole fuma 
& le prefenta apres Pavoir elluye, 
a M. de Biainville pour en faire au- 
tant: le Gouverneur fuma , nous en 
fimes tous de raeme les uns apr£s les 
autres ; & cetre Ceremonie finie, le 
Vieillard reprit le Calumet, le don¬ 
na a M. de Biainville alin qu’il le 
gardat. Alors ce I J orte-parole refta 
feul debout, & les autres Deputes 
fe raffirent auprh du prefent qu’i : s 
avoient apporteis au Gouverneur: il 
confiftoit fcn peaux de Cheyreuils, 
& en quelques autres palfdes en blanc*. 
Le Porte-parole etoit revetu d’une 
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robe de plufieurs peaux de Caftof$ 
coufues enfemble, & qui pouvoient 
avoir cinq quarts de large en tous fens: 
elle dttpit attachee fur Npaule droite 
& paffoit fous le bras gauche: il fe 
ferra ie corps de cette robe, & com- 
menga la harangue d’un air majeftueux, 
en ces termes, & addreffant la pa¬ 
role au Gouverneur: 

au tt chSS » Mon coeur rit de j°y e de me voir 

des Tchitima- » devant toi, nous avons tqus entendu 

sha*. » j a p aro i e d e p a j x q Ue tu nous 

» as fait porter: le coeur de toute 
» notre Nation en rit de joye juf- 
» qu’a treffaillir; les Femmes oublianr 
» a l’inflant tout ce qui s’eft paffe, one 
» danfe, les Enfans ont faute comme 
jj de jeunes Chevreuils, & couru com- 
»> me s’ils avoient perdu le fens. Ta 
3> parole ne fe perdra jamais ; nos coeurs 
j> & nos oreilles en font remplis, & 
» nos defeendans la garderont aufli 
*> long-terns que l’ancienne parole du- 
3 j rera (i). Comme la Guerre nous 
s> a rendus pauvres, nous avons etd 
contraints de chaffer, pour t’appor- 
»ter de la Pelleterie, 8c.de prepa- 

(i) C’eftainfi que les Peuples nomment 
ia Tradition, qu’ils ont grand fiain de confer- 
▼er fan« aucune alteration. 
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i» fer les peaux avant de venir; mais 
» nos hommes n’ofoient s’eloigner a 
» la chafle a caufe des autres Na- 
» tions, dans la crainte qu’elles n’euf- 
» fentpas encore entendu ta parole, & 
» parce qu’elles font jaloufes de nous; 
» nous ne fommes meme venus qu*en 
»tremblant dans le chemin, ju qu’a 
y> ceque nous euflions vu ton vifage. 

» Que mon cceur & mes yeux font 
» contens de te voir aujourd’hui, de 
» te parler moi-meme, a toi-meme, 
» fans craindre que le vent emporte 
» nos paroles en chemin! 

» Nos Prefens font petits, mais 
» nos coeurs font grands pour obeir 

* a ta parole. Quand tu parleras, tu 
» verras nos jambes courir & fauter 
y> comme celle des Cerfs , pour faire 
» ce que tu voudras. * 

Ici l’Orateur ou Porte-parole fit 
une pofe j puis elevant !a voix, ii 
reprit avec gravity : 

» Ah ! que ce Soleil eft beau au- 
*jourd’hui, en compaiaifon de ce 
x> qu’il etoit quand tu etois fach£ con- 
» tre nous ! Qu’un mediant homme eft 

* dangereux ! Tu f&isqu'un feul a tue 

* le Francois, dont la mort a fait tom- 
35 ber avec iui nos meilleors Guer- 
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» riers; il ne nous refte plus qae 3 ei 
» Vieillards, des Femmes & desEn- 
#» fans ; tu as demande la tete du me- 
» chant homme pour avoir la Paix ; 
» nous te l’avons envoy^e, & voila 

le feul vieux Guerrier qui a ofe 
»fattaquer & le tuer.(i); n’en fois 
» point furpris, il a toujours ete un 

* vrai homme, & un vrai Guerrier : 
« il eft parent de notre Souverain, 
» & fon coeur pleuroit jour & nuit, 
*> parce que fa femme & fon enfant 

* ne font plus depuis cette Guerre ; 
»9 mais il eft content & moi auffi au- 
» jourd’hui, parce qu’il a tue ton En- 
« nemi & le fien. Auparavant le So- 
» leil etoit rouge, les chemins etoient 
» remplis de ronces & d’^pines, les. 
*> nuages dtoient noirs, I’eau etoit trou- 
» ble Sc teinte* de notre fang , nos 
® Femmes pleuroient fans ceffe, nos 
» Enfans crioient de frayeur, le gi- 
» bier fuyoit loin de nous, nos mai- 

(i) C’etoit le Pere de mon Efclare qui 
avoit ete prife dans cette guerre , & il 
croyoit qu’elle etoit morteainfi que (a mere; 
mon Efclave etoit avec d’autres filles & n’o- 
foit rien dire ; j’etois* portee de pouvoir la: 
regarder , Sc je la voyois tantot fourire & 
faatot verfer des laimes» 
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» fons ^toient abandonnees, & nos 
» Champs en friche, nous avions tous 
» le ventre vuide, & nos os paroiG- 
30 foient. 

30 Aujourd’hui le Soleil eft chaud 
so & brillanc, le Ciel eft clair, il n y 
» a plus de nuages, lcs chemins font 
» nets & agreables, l’eau eft fi clai- 
so re que nous nous voyons dedans, 
x le gibier revient, nos Femmes dan- 
* fent jufqu’a oublier de manger , nos 
30 Enfans fautent comme de jeunes 
30 Faons de Biche, le coeur de toute 
» la Nation rit de joye, de voir qu’au- 
»3 jourd’hui nous marcherons par le me-; 
y> me chemin , que vous tous, Fran¬ 
s’ £ois ; le meme Soleil nous eclaire- 
3o ra : nous n’aurons plus qu’une me- 
30 me parole, nos coeurs n’en feront 
3> plusqu’un, nous mangerons enfem- 
30 ble comme freres ; cela ne fera-t-il 
oopas bon, qu’en dis tuf 

A ce Difcours prononce d’un ton 
ferme & allure, avec toute la grace 
& la decence, j’oie meme dire, avec 
toute la majefte poflible, M. de Biain- 
ville repondit en peu de mots , en 
Langue vulgaire qu’il parloit avec fa¬ 
cility ; ils les fit manger, mit en fi- 
gne d’amitie fa main dans celle du Chart; 
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celier, &'les renvoya fatisfaitsi 
I’Ffcinv^d^ 6 Au ^ ort i r de cette c^remonie, je ne 
r Auteur eft du m’attendois gueres ^ ce queje devois 
Sgj*- avoir le plus a craindre dans ces cir- 
ccrftances, qui etoit de perdre moin 
Efclave, aprts avoir donne conge & 
mes engages ; cette fille me joignit 
tout de luite , & m’abordant avec une 
joie qu'il eft difficile d^xprimtr:* Celt 
»monpere, me dit-elle . qui eft la; 
» e’eft lui qui a tu£ le m^chant, je te 
m prie que je lui par'e : je lui dis : 
» vas vite, & amenes-le chez moi; je 
veux lui donner la main & lui faire un 
prefent 3 elle y courut fur le champ de 
routes fes forces; fon pere etoir extafi£ 
de la joie qu’il avoit de revoir fa fille ; 
ilquitta facompagnie & vint chez moi 
avec elle peu de terns apres que je l’eus 
envoyee vers lui. 

Malgre le peu de terns qu’elle mit a 
after chercher fon pere,j’en eus de refte 
pour craindre qu’il ne la redemandSt, 
& que par faveur on ne la lui rendit; 
car e’etoit lui qui avoit tue 1’affaffin du 
Miffionnaire dont le meurtre avoit ac- 
caftonne la guerre, comme la mort da 
coupable avoit donne lieu a la paix ; 
d’ailleurs la feeur am^e de mon Efcla- 
ye etoit femme du Souverain de cette 
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Nation. Mais cette crainte fut vaine 
heureufemenr pourmoi, puifque fielle 
m’eut quittd, je me ferois trouve fur 
mon depart pourles Natchez fans do-, 
meftique. 

Son pere vint en ma maifon , je lui 
fis Ie meilleur accueil qu’il eut pu ef- 
pdrer ; cependant il lui propofa de la 
faire racheter par fa Nation ; & fi elle 
y eut confenri, je n’aurois pas etddans 
de pareilles circor,(lances, le maicre de 
la garder: mais elle ddclara qu’elle ne 
vouloic point me quitter. J’avois eu le 
bonheur de trouver en elle un excellent 
Sujet ; je l’avois traitde avecbeaucoup 
de douceur,elle s’etoit attachde cl moi, 
& avoit perdu l’habitude de vivre & 
d’aller prefque nue comme dans fon 
pays. Eile dit done a fon pere qu’ii 
marchoit en homme mort, & par fon 
grand age , & parce que les parens 
du mechant qu’il avoit tud ne manque- 
roient pas de venger fa mort par la 
fienne, que d’ailleurs fa mere dtant 
morte die fe trouveroir fans appui, 
que j’etois fur le point d’aller m’eta- 
blir aux Natchez , & que s’il vouloit 
aller demeurerchez fes parens de cette 
Nation , elle fe trouveroit ainfi dans 
(fin yoiiinage, & feroit en dtat delui 
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procurer tous les fecours dont elle 
£toit capable. Le pere fentit la force 
desraifons de fafille, & quelle avoir 
pris fon parti. C’eft pourquoi il lui dit: 
» C’en eft fait, je fuis trop vieux pour 
» refter avec toi: cpae pourrois-je faire 
» pour ton Maitre a prefent f Si j’etois 
“plusjeune, je demeurerois chezlui, 
» j’irois a la chaflfe & a la peche, je fe- 
» rois un champ de bled,& tu me ver- 
» rois mourir auprfcs de toi; mais tu 
» m’a dit que ton Maitre alloit bientot 
» s’^tablir aux Natchez, je vais y par¬ 
s’ fer le refte de mes jours chez de mes 

* parens qui font les tiens, & je mour- 
» rai chez eux pr£s de toi: tu n’as qu’i 

* appeller ton Maitre , & dis lui qu’a- 
» vant de partir je veux lui ceder mon 
» autorite fur toi. » 

En effet j’avois dit plus d’une fois K 
cette fille, que fi elle vouloit s’attacher 
amoi, je luifervirois de pere; elle l’a- 
voit repete au Vieillard, qui me ceda 
fe« droits fur fa fille en la placant entre 
nous deux , me portant la main dfoite 
fur fa tete , & mettant la fienne par 
Ce Vkillard defius ; il prononga enfuite quelques 
c£de 3 l'Au- paroles,qui fip-nifioientqu’il me la don- 

teur fes droits ' . ^ riiAv 1 i • 

fur fa fille. noit P our ma fine. Apres cette cercmo- 
ni e,& avoir pafle unehuitaine chez moi, 
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il alia rejoindre ceux de fa Nation, 
qui etoient fur le point de partir, & 
s’en £tant retourne avec eux , il fut., 
corame il l’avoit promis , demeurer 
aux Natchez , ou nous appnmes depuis 
qu’il etoit mort peu de jours apres qu’il 
fut arrive. 

Au depart du pere de mon Efclave, 
nous nous trouvions tous trois aflfez 
contens, & moi en particular d’etre 
allure d’une perfonne fidele & atta- 
chee a mes interets , & qui d’ailleurs 
ayant des parens aux Natchez , ne 
pourroic quo m’etre utile dans mon nou- 
vel etabliff.-ment, pour les Ouvrages 
lesplus prefiesque jauroisayfairepar 
le moyen des Naturels ; enfin le terns 
dtant propre pour man depart jem’y 
difpofai. 


eJ r ^\si 
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CHAPITRE VIII. 

depart de l'Auteur pour let Natch .* 
Defcription de ce Voyage : Difficulty 
de conr ertir les Naturels : EtabliJJe- 
merit de l’Auteur aux Natche%. 

E terns de mon fejour a la nou- 



JL/velle Orleans commengoit a me 
parokre long, lorfque j’appris l’arrivee 
des Negres. Quelques jours apr£s cette 
cette nouvelle , M. Hubert m’en ame- 
nadeuxbons quel’on m’avoit accordes 
par repartition : c’etoit un jeune Ne- 
gre age feulement de vingt ans, & fa 
femme qui ^toit de meme age ; ils ne 
me revenoient enfemble qu’a treize 
cens vingt livres. 

Je partis deux jours apr£s dans une 
moyenne Pirogue avec eux feulement, 
fur ce que mon Efclave me dit que 
nous irions meme plus vite que les 
bateaux qui venoient avec nous J par- 
ce qu’elle &oit forte , qu’elle gou- 
verneroit & rameroit, ou nageroit en 
meme rems; que pour moi qui tirois 
bien, je n’avois qu’a emporter beaucoup 
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de poudre & de plomb, & que je trou- 
verois plusde gibier a tuer qu’i! n’en 
faudroit pour nous & pour les Fran-** 
jois qui remontoientdans les bateaux;- 
que pour reuflir a cecte chaflfe, il falloif 
fe lervir de PagaYes & non de rames 
qui par leur bruit font fuir le gi-. 
bier (1). 

Jecommuniquaicetavis ades Voya* 
geurs qui me dirent qu’elle avoit rai- 
fon ; je le fuivis, je mis tous mes effets 
dans le bateau de laCompagnie, je 
me refervai mon lit, une mallette , 
une poile, une broche , une marmite , 
une cafferole, de la munition de bou- 
che & de chafle , & ma tente. J’avois 
beaucoup de poudre dans un petit baril, 

& je crus que quinze livres de plomb m o^eie°Fic^ 
mefuffiroient pour tout le voyage ; V es. Lonis, 
mais l’experience que jc fis en remon- ^° a ^ h ^ er au * 
tant le fleuve m’inftruifit que pour un 
Pays aufli rempli de gibier il falloit fai- 
re une plus grande provifion de plomb 
fi on vouloit s’amufer a tirer,fans meme 
aller chercher le gibier hors de la route 
que Ton tient. A peine fumes nousar- 

(1) Pagaie eft une petite rame dont on le 
fert pour ramer en devant, fans toucher a la 
Pirogue: les Divinites des Fleuvei en tien? 
rent ordinairement une en main. 
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rives a la conceflion de M. Paris du 
Vernai, que je fus oblige d’cn em- 
prunter quinze autres livres,prevoyant 
par Ja quantite que j’en avois ufe de- 
puis vingt huit lieues, que jen’en au- 
rois point trop d’en prendre encore au- 
tant. En confequence de ce que j'avois 
eprouve , je menageois ma provifion 
que je regardois comme tres petite,& 
je ne tirois alors que ce qui pouvoic 
etre propre a nos repas > comme Ca¬ 
nards fauvages , Canards branchus i 
Cercelles, Becfcies & femblables. Je 
voulus tuer entr’autres un Carancro 
pour pouvoir l’examiner de plus pres 
que je n’avois encore ptifaire ] je le ti- 
rai a balle de meme que les Outardes 
les Grues & les Flanians (1); je tirois 
aufli fort fouvent de jeunes Crocodiles, 
dont la queue donnoit aux Efclaves de 
quoi faire de friands repas, de meme 
qu’aux Francois 6c Canadiens rameurs, 
quoique d’ailieurs mes Efclaves ayant 
la garde du gibier,ne s’en laifloient pas 
manquer, 

Ces Crododiles me font revenir l’i- 
dee d’un monftrueux de cette efpece 

fi) Je parlerai de cesOifeaux dans laDelr 
cription que je donnera: en Ton lieu des Oi- 
feaux de la Loui/Iune. 

quq 
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quejetuai dansce voyage. MonEfcla- 
ve l’apper^utC r)lapremiere, il le chauf- 
foit au Soleil fur le bord du Fleuve a dix 
pieds environ plus haut que la furface de 
l’eau j nous voguions pres de la terre, 

& fi la peur l’eut fait pre'cipiter dans 

l’eau, nous avions jufte fujet de crain- 

dre qu’etant vis-a-vis de nous, fa malTe 

enorme ne nous eut fait tourner & peut- 

etre noyer , fur tout dans un Fleuve 

auffi profond qu’eft celui- la. Apres ces 

reflexions que j eus bientot faites, on 

arreta fans bruit, je coulai une balle fur 

mon plomb, je ne vovois que la te;e & i-’Auteor t U3 

mon but etoit afiez gros: je le vifai a ^ ro< ; 0 ^ iI ? 

1 ceil, & de luite apres mon coup llloDg, 
ouvrit fa gueule qui auroitenglouti un 
dcmimuid, lareferma a I’inftantSc ne 
fit plus aucun mouvement. 

Je mis a terre un peuaud^flouspour 
l’achever en cas qu’il cut encore don- 
ne quelques flgnes de vie,.mais je le 
trouvairoide mort. Les bateaux arri- 
verent dans cet intervalle j M. de Me- 
ham qui en commandoit un, voulut le 
mefurer , fa longueur fe trouva de dix- 
neuf pieds, fa teie de trois pieds & 

(0 I-es Na’urelsonttoujourslesyeuxaler- 

tes,par l’habitude qu’ils ont d’etre fur leu rs 
gardes dans les bois & dans leurs voyages t 

Tome I. F 
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demi de long fur deux pieds neuf poli¬ 
ces de large, & le refte des autrespar¬ 
ties a proportion ; j’oubliois de dire 
que le ventre avoit trois pieds deux 
pouces de large, & qu’il infe&oit par 
Ion odeur mufquee. M. de Meham me 
dit que deux ou trois ans aupara- 
vant, ilen avoit rue un de vingt-deux 
pieds de long. Quand j’aurois ete in- 
eredule a ce fujet, je n’auroispu l’e- 
tre en cette occurrence: d’ailleurs je 
l’avois appris par des tdmoins oculaires. 
Au refte on peut s’imaginer que c’e- 
toit un tres-vilain Lezard aquatique & 
un monftreaffreux (i). 

Apresplufieurs jours de navigation,’ 
nous arrivames a Tonicas le lende- 
main de Noel ; nous n’avions point en- 
tendu la Meffe depuis notre depart, 
faute de Pretres qui n’dtoient point 
communs dans cette Province: nous 
entendimes ce jour-la celle de M. d’A- 
vion des Millions Etrangeres. II nous 
fitbeaucoup de carefles, & nous re£ut 
grandement; fa bonne reception & ;es 
follicitations nous furent une occpfion 
d’y pafler le refte des Fetes. Je m’in- 

(i) Onverra la defcription du Crocodile 
en Ion lieu. 
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formal a lui-mgme fi fon grand zele 
pour le falut des Naturels faifoit beau- 
coup de progres; il me rdpondit pref- 
que la larme a l’oeil, que nonobftanc le NatureVde u 
profond relpedl que ces Peuples lui^^e. 
portoient, a grande peine pouvoit-il 
obtenir de batifer quelques enfans a 
l’article de la mort , que ceux qui 
^toient en age de raifon s’excufoient 
d’embraflfer notre fainte Religion , fur 
ce qu’ils difoient etre trop vieux pour 
s’accoutumer a s’alfujettir a des regies 
fi difficiles a oblerver ; que le Prince (1) 
depuis qu’il avoit tue le Medecin qui 
traitoit fon fils unique de la maladie 
dont il etoitmort, avoit fait refolution 
de jeunertousles vendredis de fa vie , 
fur les vifs reproches qu’il lui avoir 
faits de fon inhumanite. Ce grand Chef 
ne manquoit pas a l^riere que M. d’A- 
vion faifoit foir & matin. les femme9 
& les enfans y afliftoient aflez r^gulie- 
rement, mais les hommes qui n’y ve-i 

(0 Les Princes fouverains de ces Nations 
fe nomment grands Chefs. Ainfi que l’on 
ne foit point furpris fi l’on fe lert dans cette 
Hiftoire de ce mot pour exprimer le nom de 
celui qui les gouverne ; c’eft l’interpreta- 
tion que l’on a donnce au terme qui denote 
celui qui a en main la fouveraine PuilTance. 

Fij 
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fioient pas fouvent, prenoient plus drf 
plaifir a fonner la cloche ; du refte ils 
re laiffoient manquer d’aucune chofe ce 
gele Pafteur., & lui fournifloient tout 
ce qu’il temoignoit lui faire quelque 
plaifir. , 

Nous etions encore doignesde vingt- 
cinq lieues du terme de notre voyage 
qui etoit le Canton des Natchez. Nous 
partimes des Tonicas pour achever 
notre route, fur laquelle nous ne vimes 
jrien qui pujfie interefler le Le&eur, ft 
ce n’eft plufieurs Ecores qui tiennent 
enfemble : il y a entr’autres celui que 
Pon nomme V Ecore Blanc, parce qu*on 
y trouve plufieurs veines de terre blan-r 
che, grafle & tres-fine, avec laquelle 
j’ai vu faire de tr&s-bellepoterie. Surle 
meme Ecore on voit des veines d’ocre 
que les Natchez vanoient prendre pour 
barbouifier leur poterie, qui etoit afiez 
jolie jlorfqu’elle doit enduite d’ocre , 
ellc devenoit rouge apr£s fa cuiffon. 

Nous arrivames enfin aux Natchez 
apres avoir fait quatre vingt lieues. 
Nous mimes a terre au debarquement 
qui eft au pied d’un Ecore qui a deux 
cens pieds'de haut, fur la cime duqud 

PdbyquemeRt e ft C onftruit le Fort Rofalie, entoure 

du Pofte des r ^ , V 

patches. leulement de pieux en terre ; vers le 
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milieu en montant on trouv£ le'gaaga- 
iln vers quelques maifons d’Habitans, 
qui s’y font £tablis, parce que la mon- 
tde n’eft plus fi roide en cet endroit: c eft 
aulli pour la merae railon qu’on y a 
conllruit le Magafin. Lorfque l’on eft 
au plus haut de cet Ecore, on decouvre 
tout le Pays qui n’eft qu*une belle & 
grande plaine entre-coupee de petites 
monticules, fur lefquelles les Habitans 
avoientbati &. forme leurs Habitations^ 
le coupd’aeil en dtoit charmant. 

Quoique cette grande cote foit fur 
leborddu Fleuve, 1 ’eauduFort 8 c 
toute celle qui tombe fur le haut de 
cette Cote par les pluies, va fe rendre 
a une lieue plus bas dans une petite ri¬ 
viere, qui fe jette dans le fleuve a qua- 
tre lieues du Fort j ce qui me parut 
aflez extraordinaire. 

En arrivant aux Natchez je fus tres- 
bien regu chez M. de la Loire de FJau- 
court Garde Magazin de ce Pofte; il 
nous regala de gibier qui abonde en 
cet endroit. Des le lendemain j’achetai 
une maifon pr£s du Fort pour loger 
M. Hubert & fa famille en arrivant, 
jufqu'a ce qu’il eut bati fur fon Habi¬ 
tation. 

II m’avoit aufli prie de choiflr deux 
F iij 
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terreins commodes pour former deux 
Habitations confiderables,dont unede- 
voit etre pour la Compagnie & I’autre 
pour lui. J’y fus d£s le fur-lendemain 
de mon arrivee avec un ancien pour me 
conduire & m’indiquer les endroits , 
pour en raerae terns choifir un terrein 
pour moi ; je le trouvai d£s le meme 
jour, parce qu’il eft plus facile de choi¬ 
fir pour foi que pour les autres. 

Habitation de Je trouvai fur le grand chemin du 
Autew. principal village dcs Natchez au Fort, 
a mille pas de ce dernier, une cabane 
de Naturels furle bord du chemin, en- 
touree d’un terrein defriche^j’achetai le 
tout par le moyen d’un Interprete. Je fis 
cette acquifition avec d’autant plus de 
plaifir, quej’avois furle champ de quoi 
me loger avec mesgens & mes effets ; 
le champ defrich^ £toit d’environ fix 
grpens pourfaireun jardin & planter du 
.tabac, qui ^toit alors la feule denree 
qui occi: pat les Habitans. L’eau etoit 
pres de ma cabane & tout mon terrein 
etoit excellent, j’avois d’une part un 
coteau en pente douce, boife & foure 
de Cannes qui viennent toujours dans 
leg terreins les plus gras derriere etoit 
une grande prairie, & de l’autre cote 
etoit une futaye de Noyers. blancs d§ 
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S lus de cens cinquante arpens,avec 
e l’herbe delTous jufqu’au genouil* 
Tout ce terrein etoit generalement bon ^ 
la terre noire & legere; il contenoit en 
tous quatre cens arpens d’une raefure 
plus grande que celle de Paris. 

Je pris les deux autres terreins 
que M. Hubert m’avoit charge .de 
lui chercher, fur le bord de la petite 
riviere des Natchez, chacun a demie 
lieue du grand village de cette Na¬ 
tion, a une lieue du Fort, & mon ter¬ 
rein fetrouvoit au milieu de ces deux 
Habitations & du Fort, &bornoitles 
deux autres. Je fus enfuite me loger 
fur mon terrein dans la cabanne que 
j’avois achetee du Naturel, je mis mes 
gens dans une autre qu’ils fe firent a 
cote de la mienne, de forte que je me 
trouvai loge a peu-pr^s comme nos 
Bucherons en France, lorfqu’ils tra* 
vaillent dans les bois. 

A peine fus-je inftalld fur mon Ha- 
b itation je fus voir avec l’lnterprete 
les autres Champs que les Naturels 
avoient d^friches fur mon terrein; je 
les achetai tous a la referve d’un feul 
que le Naturel ne voulut jamais me 
vendre: il etoit fitue de fa$on a me 
convenir, j’en avois envie ? & je lui au*, 
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rois paye bien plus cher, mais il me fuf 
impoffible de le faire confentir a ma vo- 
lonte. II me fit dire que fans le Ven- 
dre, il me 1’abandonneroit aufli tot 
que j’aurois etendu mon defriche iuf- 
qu’aupr£s du lien, au lieu qu’en renant 
aupr£s de moi fur fon terrein , je le 
trouverois toujours pret a me rendre 
fervice, & qu’il iroit a la cbafie & a la 
pechepour moi. 

Cette reppnfe me fatisfit , parce 
qu’il m’auroir fallu plus de vingt Ne- 
gres avar.t que j’eufl’e pu l’approcher l 
on m’aflura d’ailleurs qu’il etoit hon- 
nete hommej & bien loin d’avoir eu 
occafo - de me plaindre de fon voifina- 
ge, j’en ai eu au contraire toute forte 
ae fatisfaftion. 
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CHAPITRE IX. 

VAuteur eft’attaque d’unc Sciatique : 

Entretiens fur deux Points- d’AJlro- 
nomie : L'Auteur eft gueri par un 
Medecin Naturel. 

I L n’y avoit pas encore fix moisque 
Je demeurois aux Natchez, que je 
refientis des cfouleurs a une cuiffc ; ce 
qui ne m’empechoit cependant point 
d’agir a(Tez faciiement a mes affaires.' 

J’en parlai au Chirurgien Major qui 
m’en fit craindre les fuites : pour les 
eviter, il me dit qu’il falloit me laigner 
&que l’humeur fe detourneroic. La 
chofe arriva comme il I’avoit dir, mais 
l’humeur fe jetta fur l’autre cuiffe, & 
s’y fixa avec cant de violence , que je 
ne pouvcfis plus marcher qu’avec des 
douieurs extremes. Je fis confulter les 
Medecin^ & Chirurgiens de la nou- L’Aurem-rons 
velle Orleans, qui me co. feillerent de fl . lltelesM <5de- 
prendre des bains aromariques , & que 
s’ils &oienr inutiles il falloit repafler en Sciaiioue. 
France pour y prendre les eaux& m y 
baigner. Cette reponfe me fatisfit d’au- 
F v 
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tant moins que je n’e'tois point pour ce- 
la aflfure de ma guerifon, & que ma fi- 
tuation prefente ne me permettoit point 
de repaifer en France. Je crois que cet- 
te miierable maladie provenoit en par- 
tie de la pluie que j’eus fur le corps 
pendant prefque tout notre voyage, 
& que ce pouvoit etre aufli quelque 
fruit de la guerre & des fatigues que 
j’avois efliiyces dans plufieurs campa- 
gnes que j'avois faites en Allemagne. 

Comrae je ne pouvois fortir de ma 
bicoque , plufieurs honnetes gens'du 
voifinage avoient la bonte de venir de 
terns en terns me tenir compagnie; j’a¬ 
vois deja quelques bons voifins, puif- 
quelejour de notre arriveequi&oit le 
y Janvier 1720 , nous nous trouva- 
mes au moins douze a table cbez M. 
de Flaucourt, chez lequel nous fimes 
les Rois. 

Du nombre de ces cbaritables voi- 
fins etoit le R. P. de Ville ; ce digne 
R.eligieux etoit plein d’eruditionil 
etoit membre’d ? une Societe qui a pro- 
duit un fi grand nombre de S$avans., 
que fa Science ne fut point pour moi un 
fujet d’etonnement. li m’honora fou- 
vent de fes vifites, & je profitai de mon 
mieux des vives lumieres qu’il repan- 
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doit dans nos conventions : il at- 
tendoit que la glace qui alloit venir 
du Nord fut paifee pour monter aux 
Illinois • cette relache me procura beau- 
coup de fatisfa&ion, elle adoucitl’en- 
nui inseparable de la folitude ou ma 
maladie me retenoit, & le chagrin 
que me donnoit l’dvafion de mes deux 
Negres. 

Dans ces entretiens que nous avions 
enfemble fur toute forte de fujets, < 3 C 
dans lefquels je me faifois un devoir 
d’ecouter beaucoup , & de faire plus 
de queftions que de donner des de- 
cifions, nous tombames un jour fur les 
fyftemes du Monde. Le R. P. de Ville, 

3 ui fgavoit quej’avois fait monCours 
e Mathematiques, m’interrogea a fon 
tour, & vouluc f^avoir mon fentiment 
fur cette queftion : Comment peut- on 
accorder le fyjleme de MM. de V Aca¬ 
demic Roy ale des Sciences avec I’E- 
criture Sainte ? a Ces MM., conti- 
® nua-t-il, prerendent que le Sokil eft 
30 au centre du Monde, & que la Terre 
* & les autres Planetes tournent au- 
3» tour du Soleil ; le fyfteme au con- 
3o traire de I’Ec: iture dit , que la Terre 
30 eft au centre , 6c que le Soleil & 
3» les autres Planetes tournent autour 
F vj 





'132 Hijloire 

» de la Terre ; de quelle maniere peri- 
» fez vous que l’on peut concilier ces 
» deux fyftemes qui paroiflent fi op- 
* pofes ? * Je lui dis que je le priois 
de prefer attention a une idee qui me 
venoit, & qui pourroit donner quelque 
Accord dcs^clairciflement a fa propofition. » On 
fur'ie/rfvoiT ” ne P eut Pouter > l u i dis-je, quel’U- 
rions du soieii>» nivers ne foit une Machine , dont 
& de la Terre, w toutes les Parties font intimement 
» liees les unes aux autres; & il eft 
j> inutile dans 1’occafion prefente de fe 
» defendre , comme quelques - uns ; 
» en difant que Dieu parloit aux hom- 
» mes felon leur maniere de penfer; 
» difons done plutot, que Dieu dtant 
» I’Auteur de cette Machine , il en 
» comoiflbit parfaitement toutes les 
parties , & le Mechanifme , & qu’il 
» in pira a Jofue d’arreter la Machi- 
® ne du Monde , par fon premier mo- 
» bile } e’eft-a-dire que le Soleil etant 
» au centre du Monde & tournant fur 
» lui meme, donnoit le mouvement a 
»toute les parties de i’Univers ; or il 
» eft de la prudence d’un fage & f^avant 
so Mechanicien d’arreter fa machine par 
ao le premier mobile plutot que par une 
x pi^ce eloignee , qui doit avoir un 
» mouvement beaucoup plus rapide; 
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* ainfi Jofue ordonnant au Soleil de 
» s’arreter , ordonnoit a toute la Ma> 
» chine du Monde de fufpendre Ton 
= mouvement; & ilfuivoit en ce point 
» l’ordre de la Mechanique; ainfi il pa- 
30 roit que le fy ftcme de 1* Academie n’eft 
» point contraire aux Livres faints ». 
Le P. de Ville me dit qu’il n’avoit ja¬ 
mais lu ni entendu dire ce que,je venois 
de lui dire; mais que mes raifons lui pa- 
roiflbient juftes, & d’autant plus fa- 
tisfaifantes , que par ce moyen Ton 
pouvoit accorder les deux fyftemes , 
n’y ayant plus rien dans Tun qui re- 
pugnat a l’autre. Depuis mon retour 
en France, j’eus occafion dtant a Fon- 
tenai-le-Comte en Poitou , d’en par- 
ler en 174.7 aux RR. PP. Roufleau & 
Magras , anciens Profelfeurs de Phi— 
lofophie, qui parurent fatisfaits de ma 
fa^on de refoudre cette difficult^. 

Le P. de Ville revint peu de jours 
apr£s , & me dit que notre derniere 
converfation lui avoit occafionne plu- 
lieurs reflexions Aftronomiques;qu’el- 
le l’avoit jette entr’autres fur feloigne- 
ment que 1’on donne ordinairemenc de 
la Terre au Soleil, que Ton dit etre 
dc trente millions de lieues ; que cette 
dilbnce ecant immenfe, elie rend<?it 
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inconcevable la diftance des autreS 
Planetes a la Terre ; & me pria de 
lui dire mon fentiment & ce fujet. 

Je lui repondis que je n’&ois point 
Aftronome; quecependant j’allois lui 
obeir & lui faire part de mes refle¬ 
xions , depuis ma folitude involontaire. 

» Je ne crois pas, lui dis-je, que 
De la diftance » la Terre foit a beaucoup pr£s ft eloi- 
au * g°de du Soleil que Ton veut nous 
»le faire croire. Je ne pr^tens pas 
» vous faire un julle calcul de la aif- 
» tance que je donnerois de la Terre 
» au Soleil, fuivant mon idee ; mais 
d> feulement vous faire comprendre a 
3> peu pr£s en deux mors la grande 
» difference de I’dloignement qu’on lui 
» donne ordinairement, de celui que 
» je prefume qu’on doit lui donncr. 
» Pour connonre cet eioignement, il 
j» n’y auroit qu’a multiplier la circon- 
» terence de la Terre par trois cent 
» foixante cinq jours & quart, un peu 
» moins qu’elle eft a faire fa revolu- 
» tion annuelle, & pour lors le rai’on 
» de fon Orbite fera la diftance qui fe 
» trouve entr’elle & le Soleil. Le R, 
P. de Ville me dit que je lui ouvrois 
les yeux fur le moyen de connonre 
la vraye diftance de la Terre au So¬ 
leil. 
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Cependant mon mal ne; diminuoic 
point, & plus il fe prolongeoit, plus 
j’en apprehendois de facheufes fuites. 

Je pris la refolution de me fervir a cet 
effet d’unChirurgien ou Jongleur (I) , de 

que Ton m’indiqua, & qui me dit qu’il r a scianque 
me gueriroit en fugant l’endroit de ma Jonr 
douleur. II me fit quelques fcarifica- tm * 
tions avec un eclat tranchant de cail- 
lou, toutes de la grandeur d’un coup 
de lancette , & difpofees de fagon qu’il 
pouvoit les fuger toutes a la fois; ce 
qu’il fit en me caufant des douieurs 
extremes ; il fe repofoit de terns a autre 
apparmement pour me faire valoirfon 
travail , & me tint ainfi l’efpace de 
demie heure. Je lui fis donner a man¬ 
ger & le renvoyai apr£s l’avoir paye r 
l’ufage etant trop bien dtabli dans tous- 
pays de payer ceux qui traitent les ma¬ 
ladies , quoi qu’il en puifl'e arriver. 

Le lendemain je me fentis un peu 
foulage ; je fus me p»omener dans mon 
champ ; on ntie donna confeil dans ma 
promenade de me mettre entre les 
mains des Medecins Natchez, que Ton 

(i) Jongleur eft parmi les Naturels un 
Chi- urgien, Devin, &memeSorcier felon 
le Vuigaire. 
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me dit avoir beaucoup de fclence ; &? 
qui faifoient des cures qui tenoient du 
miracle: on m’en cita plufieurs exem¬ 
pts qui me furent confirmes par des 
perfonnes dignes defoi. 

Que n’aurois-je point fait pour ma 
guerifon f Entre les mains de qui ne 
me ferois-je point mis, vu les dou- 
leurs que je refTentois f Le remede 
d’ailleurs etoit tres-Ample felon l’ex- 
plication que Ton m’en fit ; il ne s’a- 
giffoit que d’un cataplafme; on l’ap- 
pliqua fur la partie fouffrante, & au 
bout de huit jours je fus en dtat d’al- 
ier au Fort. Je fus parfaitement gueri, 
puifque depuis ce terns je ne m’en fuis 
nullement reffenti. Quelle fatisfadlion 
pour un jeune homme qui fe trouve 
en pleine fame apr£s avoir ete con- 
traint de garder la maifon l’efpace de 
l’Ameut gue-quatre mois & demi , fans avoir pu 
ric de fa Sck- f ort i r un inftant! Mes amis que j’al- 
£ie meurt. lois remercier , m en feiicicerent, cc 
j’etois aufli joyeux que peut l’etre un 
Maitre qui vient de perdre un bon 
Negre. 

Mon Negre venoit de mourir d’une 
fluxion de poitrine , qu’il avoit attra- 
pee dans fa fuite pendant mamaladie; 
fa jeuneffe & fon defaut d'e^perience 
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Iui firent faire Cette folie, efperant de 
pouvoir vivre dans les bois; mais il 
trouva des Tonicas (1), Nation Ame- 
ricaine a vingt lieues des Natchez; lls 
l'emmenerent a leur Village: mon Ef- 
clave & fa femme furent remis entre 
les mains d’un Francois,chez lequel ils 
travaillerent , & par ce moyen gagne- 
rent bien leur vie. M. de Montplaifir 
qui venoit aux Natchez, me fit la gra¬ 
ce de payer leurs vivres, en donna 
une decharge, & me les amena, dont 
je Iui eus grande obligation. 

M. de Montplaifir etoit fans con- 
tredit un des plus aimables Cavaliers 
de la Colonie; tout le Monde lui ren- 
doit cette juftice; la Compagnie l’a- 
voit fait venir de Clerac en Gafco- 
gne, pour regir fon Habitation aux 
Natchez, y faire cultiver du Tabac 
& montrer aux Habitans a le fabri- 
quer , la Compagnie ayanr appris que 
ce Pofte en produifoit d’excellent, 
& que les Habitans de Clerac en pofi 
fedoient parfaitement la culture & 
la maniere de le bien fa5onner. 

(0 LesTonicas ont toujoursete amis des 
Francois. 
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CHAPITRE X. 

Defcription Geograpkique de la Loui •» 
fiane : Climat de cette Province. 

C Omme je n’ecris que les chofes 
dont je fuis temoin, ou que j’ai 
apprifes par mes d^couverces & mes 
experiences., je tache de les tappor- 
ter dans leur terns: ainfi il dtoit ne- 
ceflaire que je fufle ecabli dans le 
Pays, avant d’en donner une con- 
noiflance aufli exa<fte que je voulois 
que fut la Defcription Geographique 
particuliere & detaillee de la Loui- 
liane. Qu’on ne foit done point fur- 
pris, ft je ne Fai point mile plucoc 
dans le Corps de cette Hiftoire. 

Bornes de la La Louiiiane fttu£e dans la partie 
^ouiiiane. Septentrionale de l’Amerique, eft bor- 
nee au Midi par le Golfe du Mexi- 
que, au Levant par la Caroline, Co- 
lonie Angloife, & partie du Canada, 
au Couchant par le nouveau Mexi- 
que, au Nord en partie par le Ca¬ 
nada : le refte n’a point de bornes 
& s’etend jufqu’aux Ter res jnconnues 
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Voiltnes de la Baye de Hudfon. On 
lui donne environ deux cent Ueue 
de Urgent entre les etabliffemens El- 

pagnols & Angtois; & longueur < 
indecerminee , puifqu elle e inc 
rue : cependant la iource du Fleuve 
S. Louis, nous donneraquelques eclair- 
ciflemens fur cet article. climat del* 

Le Climat de la Louinane vane a Louifianc . 
tnefure quelle s’dtend vers le Nord: 
ce que l’on en pent dire en general, 
c’eft que fa partie Meridionalei n eit 
Plante comma cedes de l’Afri- 
que, qui font fous la meme latitude, 

& que fes parties Septentnpnales lone 
plus froides que cedes de 1 Europe, 
qui leur correfpondent. La nouvelle 
Orleans qui eft par les 30 degres. 
ainfi que la cote la plus au Nord 

de laBarbarie, &cede de lEgypte, 

iouit de la. meme temperature que le 
Languedoc. A deux degresp ushaut, 
aux Natchez ou j’ai demeure huit ans, 
le climat eftbeaucoup plus doux qua 
la nouvelle 0.leans, ce Pays etant 
plus eleve ; & aux Illinois , qui font 
par le^trente cinq a trente-fix degres, 
fete n’eft pas plus chaud qu a la Ko- 
chelle, mais on y voit de la glace 
plus forte & une neige plus abon- 
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dante. J’attribue a deux cau r es cette 
difference de climat d’avec i’Afrique 
& I’Europe; la premiere eft la quan- 
tite de Bois quoi qu’^pars, qui cou- 
vrent le Pays, & le grand nombre 
de Rivieres ; les uns empechent que 
le Soleil n’echauffe la terre, & les 
autres repandent une grande humidi- 
te: de plus la continuity des terres 
qui s’etendent vers le Nord; d'ou rl 
fuit que les Vents qui en viennent 
font beaucoup plus froids que s’ils 
avoient en chemin traverfe les Mers ; 
car on fgait que fur la Mer, 1 ’air n’eft 
jamais ft chaud ni ft froid que fur la 
Terre 5 c’eft ce que Ton peut verifier 
fur tous les Pays done on connoit le 
climat & la pofition, 

Bonte de ee Ainfi on ne doit pas etre furpris 
P0Ur la que dans la Louifiane Meridionale un 
vent de Nord oblige en et^ de s’ha- 
biller"', ni qu’en hyver un vent de Mi¬ 
di permette de fe decouvrir. Dans 
un terns la fechereffe du vent, & dans 
l’autre la proximite de la Ligne, en 
font les caufes naturelles. 

On paflfe peu de jours a la'Loui¬ 
fiane fans voir le Soleil ; ce n’eft que 
par orage qu’il y pleut ; le mauvais 
terns n’y dure point, 6c uile demi- 
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heure apres il n’y paroit plus: mais 
les rofees font tr&s-abondantes, & rem* 
placent avantageufement les pluyes. 

Ainfi Ton croira fans peine que 
l’air y eft parfoitcment bon; le Sang 
y eft beau; les hommes s’y portent 
bien, peu de maladies dans la force 
de l’age, point de caducite dans la 
vieilleffe, que Ton pouffe beaucoup 
plus loin qu’en France. La vie eft lon¬ 
gue Sc agreable dans la Louifiane pour 
tous ceux qui s’eloignent de la debau¬ 
ch e. 

Ce Pays eft/ort arrofe , maisbien DuFleuve# 
plus en des endroits qu’en d’autres. Le Louis * 
Fleuve S. Louis partage cette Colo- 
nie du Nord au Sud en deux parties 
prefque egales. Les premiers qui en 
firent la decouverte par le Canada, ie 
nommerent de Colbert , pour faire hon- 
neur a ce grand Miniftre , qui etoit 
pour lors en place ; il eft nomme par 
quelques Sauvages du Nord Meaft- 
Chajjipi, qui fignifie a la lettre vieux 
Pere des Rivieres , d’ou les Francois qui 
veulent touj mrs frangifer les mots 
etrangers , ont fait celui de MiJJifJipi; 
d’autresNaturels, fur-tout vers le bas 
du Fleuve , le nomment Balbancha ; * 

enfin les Franqois en dernier lieu l’ont 
nomme Fleuve S. Louis. 
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"Source Je ee Plufieurs Voyageurs ont tetitd inu- 
eme * tilement d’aller a fa fource , qui eft 
neanmoins connue , quoiqu’en difent 
quelques Auteurs mal informes ; void 
ce qui eft de plus certain fur la fource 
de ce grand Fleuve de l’Amerique Sep- 
tentrionale. 

M. de Charleville, Canadien & pa¬ 
rent de M. de Biainville , Comman¬ 
dant General de cette Colonie, m’a 
dit que dans le terns de l’etabliflement 
des Francois, la curiofite feulement l’a- 
voit engage a remonter ce Fleuve juft- 
qu’afa fource; que popr faire ce voya¬ 
ge , il avoitarme un Canot d’ecorce de 
Bouleau, pour pouvoir plus facile- 
ment le tranfporter en cas de befoin. 
Etant ainfi parti avec deux Canadiens 
Sauk s. An» & deux Naturels, des marchandifes, 
tome. des mun i t i ons d e guerre 6c de bou- 
che , il remonta le Fleuve trois cens 
lieues vers le Nord , au-delfus des Il¬ 
linois : il fe trouva en-cet endroit le 
Sault que Ton nomme de S. Antoine. 
Ce Sault eftunrocher plat qui traver- 
< fe le Fleuve , 5 c lui donne une chute 
de huit a dix pieds de haut feulement 
(1), il fit le portage de fon Canot & 

* (0 Dans le JournalGEconomique, Sep- 

tembre 17^1, page 13 j. ligne 1. au-delTous, 
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de fes efFets ; s’etant enfuite rembar- 
que au-deflus de ce Saule, il cominua 
a remonter ce Fleuve encore cent 
lieues vers le Nord , ou il trouva des 
Sioux en chafle (1). 

Ce Voyageur avoit un air de can- 
deur qui ie faifoit aimer des Naturels, 
aufli bien quedes Fran5ois , & fa pro¬ 
bite le faifoit encore plus eftimer lorf- 
qu’il etoit connu. 11 avoiubeaucoup 
voyage parmi les Nations du Canada, 

& fe faifoit parfaitement entendre par 
fignes: par le moyen de ce talent 8 c 
des Langues qu’il f^avoit, il auroit pu 
voyager chez toutes les Nations des 
Naturels de l’Amerique. 

Les Sioux peu accoutumds a voir M. de Charle- 
des Europeens, furent tres-lurpris de ^FieuyeToo 
le voir , & lui demanderent ou il al- lieues. 
loit 1 il leur fit quelques petits pre-; 
fens & leur fit entendre que fon in¬ 
tention droit de remonter jufqu’a la 
fource du grand Fleuve. Les Sauva- 
ges font naturellement portes a cher-; 

li/e? au-deflus, ibid, page 13$. fept a huittoi- 
fes, li/e? * dix pieds. 

(1) Les Sioux habitent a quelque diftance 
du Fleuve , & cent lieues plus haut que le- 
Sault S. Antoine. Quelques-uns difent que 
cette Nation habite les deux cotes du Fleuve, 
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cher des pays meilleurs que ceux qu’ils 
hahitent, & connoiflenc les produc¬ 
tions de tous les climats, parce que 
les voyages ne leur content rien ; ils 
n’ont garde de s’etablir dans des con- 
trees dont Ie Sol n’eft pas fertile , & 
ou Ie gibier n’eft pas abondant ; aufli 
les Sioux connoiflent certainement les 
terres qui font plus eloignees. Ceux- 
ci done dirent a M. de Charleville: 
» Ou veux-tu after? Ce pays eft tres¬ 
s' mauvais; tu auras grande peine k 
trouver du gibier pour vivre ; il y 
» a tres-loin , puifque nous comptons 
» qu’il y a aufli loin de la fource de 
» cette grande Riviere jufqu’a fen¬ 
s’ droit ou elle faute, que de cet en- 
droit jufqu’a la grande Eau. » (i) 
Sur ces eclaircifl'emens on peut afsu- 
rer que ce Fleuve doit avoir qiiinze 
a feize cens lieues de fa fource a fon 
embouchure , puifqu’il y a huit cen? 
lieues du Sault S. Antoine a la Mer. 
Cette conjedlure eft d’autantplus pro¬ 
bable , que loin dans les terres du Nord 
il fe jette dans ce Fleuve quantite de 
Rivieres d’un cours aflez long ; que 
meme 

(i) C’eft ainfi que ces Peuplesnomment 
la Mer. 
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meme au-deflusdu Sault S. Antoine, 
on trouve dans ce Fleuve jufqu’a trente 
& trente cinq brafles d'eau , & de la C0 J; r 0 s n *5j e ncJ- 
largeur a proportion , ce qui ne peutve s. Louis , 
venir d’une lource peu eloignee j je 
puis ajouter que toutes les Nations dts Mcr. 1 
Naturels, qui font appris de c«.ux qui 
font le moins eloignes de la fource , 
penfent de meme acet egard. On peuc 
done a prefent ftatuer fur la longueur 
de laLouifiane , puifque l’ontient deja 
feize cens lieues du Fleuve S. Louis. 

II eft aife de comprendre par tout 
ce que je viens de dire , pourquoi on 
donne le nom de Fleuve a c.lui de S. 

Louis , & qu’on ne nomine que Rivie¬ 
res les eaux courantes qui s’y jettent; 
la Geographic veut avec raiton que le 
nom de Fleuve foit donne a ia Riviere 
qui prend fes eaux de plus loin , &. qui 
conferve fon nom jufq/a la Aler; Sc 
qu’au contraire on donne le nom de 
Riviere aux eaux de fource, qui per- 
dent leurs noms en meme terns qu’eiles 
fe perdent dans le Fleuve. 

Reprenons ce Fleuve depuis fa four¬ 
ce ju^qu’a la Mer. Quoique M. de 
Charleville n’ait point vu la fource du 
J leuve S. Louis, il apprit qu’un bon 
nombre de Rivieres y conduifoient 

Tome L G 
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leurs eaux ; il en a vues raeme au-def- 
fus du Sault S. Antoine , qui avoient 
plus de cent lieiies de cours , & qui 
venoient des deux cot^s fe rendre dans 
ce Fleuve ; il n’en fyavoit point le 
nora, ainfi je ne parlerai que de 
cedes qui font au-delfous du Sault S. 
Antoine , & qui font connues. . 

Il eft bon d’obferver qu’en defcen- 
dantle Fleuve depuis le Sault S. An¬ 
toine, la droite fe trouve a POueft 
( ou Couchant), & la gauche a l’Eft 
(ouLevant). La premiere Riviere qu’on 
trouve depuis le Sault & quelques lieues 
p^re'&'celie P^ us ^ as » la Riviere S. Pierre , 
do see, Croix. & vient de l’Oueft; plus bas a l’Eft, 
eft la Riviere Sainte Croix: ellesfont 
toutes deux paflablement groflfes: il 
s’en trouve quantite d’autres beaucoup 
plus petites dont le nom n’importe 
point. On rencontre enfuite cede de 
Moingona qui vient de l’Oueft (i), 
environ deux cent-cinquante lieues au- 
deflous du Sault ; elle a plus de cent- 
cinquante lieues de long. Depuis cette 
Riviere jufqu’a cede des Illinois, il 
fe jette dans le Fleuve quantite de 
petites Rivieres ou Ruiffeaux a droi- 

(i) Cette Riviere eft en partie falee# 
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te & a gauche. Celle des Illinois Riviere <k$ 
vient de l’Eft & prend fa fource fur Ilhnois - 
les Frontieres du Canada; fa lon¬ 
gueur eft de deux cent lieues. 

La Riviere du Mijfduri vient d’en- Riviere du 
viron huit cent lieues, courant du M3ffouri * 
Nord-Oueft au Sud-Eft; elle fe de¬ 
charge dans le Fleuve, quatre a cinq 
lieues au-deffous de celle des Illinois. 

Cette Riviere en re$oit beaucoup d’au- 

tres, en particulier celle des Can- Riviere des 

, • r i 1 • 1* Canzes. 

zes, qui a plus de cent-cinquante lieues 
de cours. De la Riviere des Illinois, 

& de celle du Miftouri, on compte 
cinq cent lieues jufqu’a la Mer, & 
trois cent jufqu’au Sault S. Antoine. 

Du Miifouri jufqu’a l'Ouabache, il y ^^ red ’° u ^ 
a cent lieues; cette derniere fe nom- ac e * 
me ordinairement ainft , quoiqu’on 
lui donne plufieurs autres noins; c’eft 
par cette Riviere que I’on va en Ca¬ 
nada , depuis la nouvelle Orleans juf¬ 
qu’a Quebec. Ce voyage fe fait en R ? ate la 
remontant le Fleuve depuis la Capi- loSSm 1 ? la 
tale jufqu’a l’Ouabache, que 1 ’on re- Quebec, 
monte de meme jufqu’a la Riviere des 
Miamis; on continue cette derniere 
jufqu’au Portage : d&s que l’on eft 
arrive a cet enaroit on va chercher 
des Naturels de cette Nation, qui 
G ij 





Riviere 

a'OJiyo, 


i 48 Hifloirt 

font le Portage l’efpace de deux lleues: 
le chemin fait, on trouve une petite 
Riviere qui tombe dans le Lac Erie, 
ou Ton change de voiture: c’eft-ii- 
dire, que l’on a remonte en Piro¬ 
gues , & que Ton defcend le Fleuve 
S. Laurent jufqu’a Quebec en Canots 
d’ecorce de Boulleau. On eft de rae- 
me obligd de faire des Portages fur 
ce dernier Fleuve , a caufe des Saults 
ou Catarattes qui s’y trouvent en plu- 
fieurs endroits. 

Ceux qui ont fait ce Voyage m’ont 
dit qu’ils comptoient dix huit cent 
lieues depuis la nouvelle Orleans, 
jufqu’a Quebec. Quoiqu’a la Loui- 
fiane, on regarde l’Ouabache corame 
la principale Riviere de celles qui 
viennent du cote du Canada, & qui 
reunies dans un merae lit, forment la 
Riviere a laquelle on donne commu- 
nement le nom d’Ouabache, cepen- 
dant tous les Canadiens voyageurs 
aflurent que celle que Ton nomme O- 
hyo & qui fe jette dans l’Ouabache, 
vient de beaucoup plus loin que cette 
derniere, ce qui devroit etre une rai- 
fon de lui donner le nom d’Ohyoj 
mais l’ufage a prevalu. 

Depuis l’Ouabache & du meme co- 
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td jufqu’a Manchac, on ne voit qua 
tres-peu de Rivieres & tr bs petites , 
qui l'e iettent dans le Fieuve, quoi- 
qu’il y ait prfcs de trois cent cinquante 
lieues de l’Duabache a Manchac; ce 
qui fans doute paroitra extraordinaire 
a ceux qui ne connoiffent pas le Pays. 

La raifon que l’on en peut don- 
rer paroit route naturelle & le rend 
fenfible : dans toute P art1 ^ de 

la Louifiane qui eft ^ 1 Eft du Fieu¬ 
ve S. Louis , les terres .font tene¬ 
ment dlevdes dans le voifinage du 
Fieuve, qu’en beaucoup d’endroits les 
eaux pluviales*s’dcartent des boros du 
Fieuve & vont tomber dans des Ri¬ 
vieres qui fe dechargent direaemenr 
dans la Mer ou dans les Lacs; une 
autre railon tr&s-vraiferablable, celt 
que depuis l’Ouabache jufqu’a la Mer, 
il ne tombe de pluye que par ora- 
ge; ce qui eft compenfe par les ro- 
fees abondantes , pour ce qui regar¬ 
de les plantes qui n’y perdent rien. 
L’Ouabache a trois cent lieues de 
cours, & l’Ohyo prend fa fource 
cent lieues plus loin. 

En continuant la defcente du Fieu¬ 
ve S. Louis, depuis l’Ouabache juf- 
nu’a la Riviere des Arkanfas, l’on 

a G iij 
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ne remarque que peu de Rivieres Sc 
afles petites, dont la plus confidd- 
^Rivieredcs.j. a ble eft celle de S. Francois, qui 
lanjois. n > e ft eloignee que de. trente & quel- 
ques lieues de celle des Arkanfas. 
C’eft fur cette Riviere de S. Fran¬ 
cois, que les Chaflfeurs de la nou- 
velle Orleans vont tous les hyvers; 
iaire la provifion de Viandes falees, 
de Suif, & d’Huile d’Ours pour ap- 
provifionner cette Capitale. 

Riviere des fea Riviere des Arkanfas qui eft 
Aikanfas. trente-cinq lieues plus bas & a deux 
cent de la nouvelle Orleans, eft ain- 
fi nommee a caufe de la Nation des 
Naturels de ce nom, qui habitent fes 
bords un peu plus haut que fon con¬ 
fluent dans le Fleuve. Le cours de 
cetre Riviere eft de trois cent lieues, 
fa fource eft a la meme latitude qup 
Santa Fe du nouveau Mexiqua,dans 
les Montagnes duquel elle tire fes 
eaux; elle remonte un peu l’efpace 
de cent lieues vers le Nord en fai- 
Bivierebian-fant un coude applati, fe retourne 
che ' de-la vers le Sud-Eft &. jufqu’au Fleu¬ 

ve : elle a urf£ Catarade ou Sault a 
plus de moitie de fon cours ; quel-: 
ques-uns la nommenc la Riviere blan¬ 
che, parc£ que dans fon cours ell? 
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i*e$oit une Riviere de ce noon. La 
pointe coupee eft environ quarante 
lieues plus bas que la Riviere des 
Arkanfas: c’eft un long circuit que 
le Fleuve faifoit, & qu’il a abregd 
en coupant cette pointe de terre. 

Au deflbus de cette Riviere en 
defendant, on n’apperjoit gueres que 
des Ruifleaux ou de tres-petites Ri¬ 
vieres , excepte celle des Yazous, a ^ es 

foixante lieues plus bas; cette Ri- a 
viere n’a qu’environ cinquante lieues 
de cours, & les Bateaux ne peuvent 
la remonter bien loin; elle a pris Ton 
nom de la Nation que je viens de 
nommer, qui habitoit fur fes bords 
avec quelques autres toutes aflfes foi- 
Bles, qui y habitoient aulli (i). 

Depuis cette petite Riviere, on 
n’en rencontre que de tres-petites 
jufqu’a la Riviere Rouge ; on l’a nom¬ 
inee dans le commencement Riviere 
de Marne , parce qu’elle eft a peu- 
pres grofle comme la Marne qui fe Riviere rouge 
jette dans la Seine; les Natchito¬ 
ches habitent fes bords, & on la 

(i) Vingt-huit lieues au-defTous de la Ri. 
viere des Yazous eft un grand Ecore degrais 
rouge: vis-a-vis cet Ecore font le grand & 

Je petit Gpuftre, 

G iy 
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connoifloit fous le nom de cette Na¬ 
tion ; mais fon nom ordinaire & qui 
lui eft refte, eft celui de Riviere 
rouge Elle prend fa fource dans le 
nouveau Mexique , fait un coude vers 
le Nord de meme que celle des Ar- 
kanfasfe i abat enfuite vers le Fleu- 
ve, en fuivant le Sud-Eft; on lui 
donne deux cent lieues de cours. A 
dix lieues environ de fon confluent 
elle re^oit la Riviere Noire ou des 
Ouachitas , qui prend fa fource afles 
pres de celle des Arkanfas; cette 
fource, dit on, fait une fourche af- 
fes pres de fa fortie, dont un bras tom- 
be dans la Riviere des Arkanfas ; le 



eft la petite pointe coupee. Une lieue 
plus bas que la petite pointe coupee 
font les petits Ecores. 

De la Riviere rouge jufqu’a la Mer 
on ne voit que quelques petits Ruif- 
feaux ; mais on trouve a l’Eft a vingt- 
cinq lieues feulement au deflus de la 
Nouvelle Orleans, un Chenal (i) qui 

(t) Cksnal eft un ch»min que les eaux fe 
font elles-memes, a la difference de Canal , 
qui eft un ecoulement ou paftage des eaux 
fait par mains d’hommes. 
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eft a fee aux eaux bafles : les debor- 

dement du Fleuve ont fait ce Chenal, 

que l’on norame Manchac, au-deffous 

des terres hautes , qui fe terminent^J^** * 

pr£s de la. II fe rend dans le Lac de 

Maurepas, de - la dans celui de S. LacMaure P as * 

Louis, duquel j’ai parle dans la def- Lac s, Louis. 

cription des lieux ou j’ai pafle a mon ar- 

rivee. Je laifle le Fleuve de Manchac 

pour un moment; j’y reviendrai apr&s 

que j’aurai donn£ les noms deplufieurs 

Rivieres qui prennent leurs fources a 

l’Eft du Fleuve S. Louis, & qui tom- 

bent dans le Chenal. 

II court & l’Eft-Sud-Eft j on y a 
pafle autrefois, meme en remontant : 
mais il eft aujourd’hui ft rempli de bois 
morts,qu’il ne commence a avoir de 
l’eau qu’a l’endroit ou il re$oit la Ri- Riviejfe d>A . 
viere ft Amite, qui eft aflez grofle, & mite, 
qui a un cours de foixante dix lieues 
dans un fort beau Pays. 

Il tombe une tr£s petite Riviere 
dans le Lac de Maurepas, qui eft a 
1 Eft de Manchac. En fuivant l’Eft , 
on peut pafler de ce Lac dans celui 
de S. Louis, par une Riviere que for- 
ment les eaux de celle d’Amite. En 
fuivant le Nord de ce Lac, fe trouve 
a 1’Eft la petite Riviere Tandgi-pao , Riviere Tafed 

Tome /. G v si-pao. 
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Riviere de° u bledg’role: de-la fuivant toujours 
Ruefonai. l’Eft, on arrive a la Riviere de Quefonc- 
te, ou des Chataignes-Glands; elle eft 
longue & belle, & vient des Chatkas. 
Riviere d e E n pourfuivant la meme route , on 
jCafHn-Bayouc rencontre celle de Caftin Bayouc ; on 
peut fortir enfuite du Lac par le Che- 
nal qui borde la meme terre,& fuivant 
Riviere aux 1’Eft on voit la Fdviere aux Perles, qui 
w tombe dans ce Chenal. 

Plus loin fur la cote , qui eft de 
I’Oueft a 1’Eft , on trouve la Baye S. 
Louis, dans laquelle fe rend une peti¬ 
te Riviere de cenom ; en avangant en¬ 
core on rencontre la Riviere des Paf- 
Palta^o ou* k&-Ogoulas ; on arrive enfin a la Baye 
las. ’de la Mobile, qui a plus de trente 
Baye de la Mo- lieuesdeprofondeurdans les terres , ou 
bile. e i] e re £oit la Riviere du meme nom, 

Riviere de la a env i ron cent cinquante lieues du 
Mobile, Nord au Sud ; toutes celles dont je 
viens de parler, & qui ne fe jettent 
point dans le Fleuve, vont de meme du 
Nord au Sud. 
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chapitre XI. 

Suite de la Defcription Geographique: 

La bajfe Louifiyne ejl une Terre rap- 
portee. 

J E reviens a Manchac oil j’ai laifle 
le Fleuve S. Louis. A peu de dis¬ 
tance de Manchac on rencontre la Ri¬ 
viere des Plaquemines ; elie eft a 
l’Oueft, p’eftplutot un Bayouc qu’u- 
ne Riviere. Tioisou quatre lieues plus 
bas eft la Fourche. Ce:te Fourche eft LeChenald* 
un Chcnal a l’Oueft da Fleuve, par le- la Fourche. 
quel s’ecoule une partie des eaux des 
debordemens du Fleuve. Ces eaux paf- 
fent par plufieurs Lacs , & de la a la 
Mer par la Baye de 1 ’Afcenjion. Pour BiyedepAf* 
ce qui eft des autres Rivieres qui font c enfion. 
a l’Oucft de cette Baye, perfonne 
de la Colonie n’a jamais pu dire leurs 
noms ; ainfi je les nomme fur la Carte 
comme les Geographes. 

Les eaux qui tombent dans ces Lacs 
ne font pas feulement celles qui palfent 
par ce Chenal, mais encore celles qui 
fortent de ce Fleuve lorfqu’il deborde 
de cote & d’autre ; car de toute l’eau 
G yj 
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qui fort da Fleuve fur fes cotes perpetv? 
diculaires, il n’en rentre jamais uns 
goutte dans Ton lit, ce qui doit s’en- 
tendre feulemcnt dans lesterres baffes, 
c’eft-a-dire cinquante a foixante lieues 
de la Mcr du cor£ de l’Eft, & plus de 
cent lieues du cote l’Oueft. 

On s’etonnera fans doute qu’un 
Fleuve qui s’eft deborde ne re^oive 
J.es eau* qui plus dans la fuite fes eaux , ni en tout 
Fic^ve nV ™ en P artie - Le fujet de cette furprife 
ientrent ja- eft tres-raifonnable , puifque Ton voit 
®uis* . i 1 . 1 o 

partout le contraire arnver, & que 

des autres Pays Errangers on’n’a jamais 
appris une nouvelle de cette nature. 

J’en ai ete furpris,& je n’en fuis pas 
reftd a une furprife fterile ; j’ai fait mes 
efforts dans routes les occafions qui fe 
font prefentdes, pour ne pas demeurer 
dans une ignorance plus chagrinante 
& beaucoup plus a charge,que les pei- 
nes que l’on fe donne pour la ddcou- 
verte des objets qui nous etonnenc 
avec raifon. J 5 ai done dtudid avec ap¬ 
plication ce qui pouvoit caufer un efret 
qui me paroiftoit reellement extraordi¬ 
naire,& je crois l’avoir trouve. 
lesterres de- Depuis Manchac jufqu’a la mer il y 
fo?t dettutu a a PP arence J & eneme des preuves, que 
ajpone es, " toutes les terres que Ton y voit & que 
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I’on y cultive font des terres rappor- 
tees, au moyen des vafes que le Fleuve 
charie par fon debordement annuel,qui 
commence au mois de Mars par la fon- 
de des neiges du Nord, 8c dure envi¬ 
ron trois mois. Ces terres vafeufes 
produifent ailement des herbes 8c des 
rofeaux. Quand le Fleuve deborde 
l’annee fuivante, ces herbes & ces ro¬ 
feaux arretent une partie de ce limon, 
en forte que les herbes qui font derrie- 
re ne peuvent plus en retenir une It 
grande quantite , puifque les premieres 
en ont arrete la plus grande partie, 8c 
par une confequence neceiTaire , les 
autres plus eloignees 8c a proportion 
qu’elles font ecartees du Fleuve,en peu¬ 
vent beaucoup moins retenir : de cette 
forte la terre s’elevant par fucceflion de 
terns,les berges ou bords du Fleuve fe 
font trouves plus haut que les Cotes 
perpendiculaires du Fleuve: de meme 
auflx ces Lacs voifins qui font des deux 
cotes font des relies de la mer, qui ne 
font pas encore remplis. Les autres 
Fleuves ont des bords fermes 8c conf- 
truits des mains de la Nature; c’ell une 
terre qui ell la meme que celle du Con¬ 
tinent, 8c quiy atoujourscteadheran- 
te ; ces fortes de bords au lieu de.s’aug- 
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menter, diminuent ou en s'affaifant, ou 
meme en s ecroulant dans le lit du 
Fleuve : les bords du Fleuve S. Louis 
au contraire croiffent & ne peuvent di- 
jninuer dans les terres baffes & rappor- 
tees, parceque la vafe qui tous les ans 
eft depofee fur les bords, les augmen- 
te, ce qui fait encore que le Fleuve 
fe retrecit, au lieu de manger les terres 
& de s’elargir comme font tous les au- 
tres Fleuves connus. II ne doit done 
plus etre ft furprenant que les eaux du 
Fleuve S. Louis unefois forties de fon 
lit ne puiflent plusyrentrer. 

Par continuation du meme fujet & 
pour prouver l’augmentation des ter¬ 
res, je rapporterai ce qui eft arrive 
pres de la nouvelle Orleans. Un Habi- 
tans fit creufer un puits a une petite 
diftance du Fleuve .pour fe procurer 
une eau plus claire ; on trouva a vin^t 
piedsde profondeur un arbre couche, 
qui avoir trois pieds de diametre: ia 
hauteur de la terre etoitdonc augmen- 
tee de vingt pieds depuis la chute ou 
l’arret de cet arbre , tant par la vafe 
rapportee, que par la pourriture des 
feuilles qui tombent tous les hy vers^Sc 
que le Fleuve charie en une quantite 
inconcevable. En effet ilentrainebeau' 
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coup de vafe,parce qu’il coule l’efpace 
de douze cens lieues au moins au tra¬ 
cers d’un Pays qui n’eft que terre, ce 
que faprofondeur prouve d’abondant. 

11 charie une infinite de feuilles, de 
Cannes & d’arbres , qu’il tranfporte fur 
fes eauXjdont la largeur eft toujoursde 
plus de demie.lieue , quelquefois de 
cinq quarts de lieue. Ses bords font 
couvertsde beaucoup de bois,quelque¬ 
fois d’un lieue de largeur de cote & 
d’autre depuis fa fource jufqu’a fon 
embouchure. Rien done de plus aife a 
imaginer , que ce Fleuve enmene & 
roule avec fes eaux une quantite pro- 
digieufe de vafe, de feuilles , de can- * 
nes. & d’arbres qu’il deracine conti- 
ruellement, & que la mer rejettanr 
toutes ces matieres, elles doivent ne- 
celfairement produire les terres dont ii 
eft queftion & qui croilfent fenfible- 
ment. A l’entree de la pafle du Sud-Eft 
on-avoit conftruit un petit Fort que 
l’onjiomme encore la Balife ; ceForc 
etoit bati fur un Iflot hors de l’embou- 
chure: en 17 3 4 . il etoit en cet endroit, 
& j’ai appris qu’il etoit a prefent a une 
demie lieue dans le Fleuve : la terre 
depuis virrgt ansa done gagne cet ef- 
pace dans la mer. Reprenons maint(>- 
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nant la fuite de la Defcription g£ogr£ 

phique de la Louifiane. 

La cote eft bornee a l’Oueft par la 
Utye S. Ber- Baye S. Bernard ou debarqua M de 
^ la Salle; il tombe une petite riviere 

dans cere Baye, il y en a quelques autres 
qui dechargent leurs eaux entre cette 
Baye & celle de l’Afcenfion , les Co¬ 
lons ne fi equentent prefque point cette 
cote. Du cote de l’Eft la cote eft bor¬ 
nee par le Rioperdido r que les Fran$ois 
nomment par corruption Riviere aux 
Rio perdido. Perdrix, Rio perdido lignifiant Riviere 
perdue que les Efpagnols nommerent 
ainfi a propos, puifqu’elle fe perd fous 
. terre, & reparoit enfuite pour aller fe 
jettet dans la mer un peu a l’Eft de la 
Mobille , fur laquelle s’etoient etablis 
les premiers Colons Francis. 

Depuis la Fourche jufqu’a la mer, il 
n’y a aucune riviere ;il n’eft pas meme 
poffible qu’il y en ait apr£s ce que j’ai 
rapporte : on trouve au contraire a peu 
de diftance de la Fourche un autreChe- 
nala l’Eft, que l’on nomme Bayouc de 
le Sueur il eft plein de vales molles & 
communique avec les Lacs qui lont a 
l’Eft. 

Aux approches de la mer,on trouve 
4 environ huit lieues de la principal? 
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embouchure du Fleuve S. Louis, la 
Paflfe d Sovole , & une lieue plus bas la 
PaiTe a laLoutre;ces deuxPafles ne font Pi<r« peo* 
que pour des Pirogues. Des cette en- Fieu^e^ U 
droit il n^y a plus de terre a pouvoir Louis, 
mettre le pied , parceque ce font des 
Marais tremblans jufqu’a la mer;c’eft-la 
aufli que l’on trouve une pointe qui fe- 
pare Ls embouchures; cellede ladroi- 
te eft nommee la Pajfe duSud,e lie por- 
te fa pointe de I’Oueftdeux lieues plus 
loin en mer queles pointesde la PaJJ'e 
du Sud-Efl qui eft a gauche de celle du 
Sud. Dans les commenc^mens les Na- 
vires entroient par la Paflfe du Sud-Eft,- 
mais avant d’y defcendre , on trouve 
a gauche la Pajfe de VEJi qui eft celle 
par laquelle on paflfe a prefent. 

A chacune de ces trois Paflfes , il y a ve^LoiS^ 
une barre comme a routes les rivieres 
du monde; celles ci ont trois quarts de 
lieue de large,fur lefquelles il n’y a que 
huit a neuf pieds d’eau : mais il y a un 
Chenal qui coupe la barre, lequel etant 
fu jet a changer fouvent, le Pilote Co¬ 
tier eft oblige de fonder tous les jours 
pour s’afiurer de la Paflfe ; ce Chenal a 
dix-fept a dix-huit pieds d’eau en eau 
baflfe(i). « 

(0 Je ne parlerai point des Ides qui font 
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Cette Defcription doit fuffire pouf 
faire connoitre que l’atterage eft diffi¬ 
cile ; la terre d’ailleurs paroit a peine 
a deux lleues en mer, ce qui fans doute 
fut une occafion aux Efpagnols de 
donner a ce Fleuve le nom de Rio-ef- 
condido, Riviere cachde. Ce Fleuve eft 
prefque toujours trouble, ce qui pro- 
vient des eaux du Miffoari, puifqu’a- 
vant cette jondtion l'eaudu Fleuve eft 
trds-claire. Je ne dois pas oublier de 
dire qu’aucun Navire ne peut entrer 
ni refter dans le Fleuve lorfque les eaux 
Font hautes, a caufe du nombre pro- 
•digieux d’arbres & de la quantite de 
bois mort qu’il entraine , lefquels 
joints aux Cannes , aux feuilles, au li- 
mon,& au fable que la mer rejette a la 
cote, augmentent continuellement les 
terres & les fait avancer dans le Golfe 
du Mexique comme un bee d’oi- 
feau. 

Divifion de la Je ferois naturellement porte a divi- 

h»utc & e bafle ^ er Louifiane en haute & baffe,a cau- 
’ fe de la grande difference , quant au 
fond de la terre,qui fe trouye entre les 

frequentes dans le Fleuve S. Louis; ce ne 
font a proprement patler queues I/lots qui 
produifent quelques arbres, quoique le tere 
rein ne foit qu’un fond de fable. 
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deux principals parties de cette vafte 
contree. La haute feroit celle ou Ton 
trouve des pierres, dont les premieres 
fe rencontrent entre les rivieres des 
Natchez & des Yazouts, qui forment 
un Ecore de grais tres fin, & la borne- 
roit a Manchac ou finiffent les terres 
hautes. La baffeLoufiane s’etendroit de- 
la jufqu’a la mer. Le fond de la terre 
fur lescoteauxeft une glaile rouge & 
eft fi compare, qu elle pourroit fer- 
vir de fondemens folides a tous les 
edifices, qu’on voudroity dlever. Cette 
glaile eft couverte par une terre prefi* 
que noire & legere, d’un excellent rap¬ 
port. L’herbe y croit a la hauteur du 
genouil, & dans les fonds qui fepa- 
rent ces foibles coilines, elle eft plus 
haute que le plus grand homme. Vers 
la fin de Septembre on met le feu aux 
unes & aux autres fucceflivenient, & 
au bout de huit ou dix jours.l’herbe 
nouvelle a ddja cru d’un demie pied. 
On jugera facilementque dans de tels 
paturages les troupeaux s’engraifient 
extraordinairement. Le Pays plat eft 
aquatique,& paroit avoir ete forme par 
tout ce qui arrive vers la mer , comme 
j’ai ditailleurs.J’ajouteraiqu’aflfes pres 
des Natchitoches l on trouve des 
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bancs de Coquilles de Palourdes telles 
que celles dont eft formee l’lfle aux 
coquilles. Cette Nation voifine dit 
que leur ancienne parole leur apprend 
que la mer venoit autrefois jufqu’a cet 
endroi.t ; les femmes de cette Nation 
en vont amafi'er, elles en font de la 
poudre qu’elles melent avec la terre 
aont elles font leur poterie, qui eft re- 
connue pour la meilleure. Cependant 
je ne confeillerois point de fe fervir in- 
differemment de ces coquilles pour cet 
ufage, parce que de leur nature elles 
petillent au feu; j’ai done lieu de pen- 
fer que celles que Ton trouve aux Nadt- 
chitoches n’ont acquis cette bonne qua- 
lite, qu’en fe dechargeant de leurs fels 
par un fejour de plufieurs fieclesquel- 
les ont fait hors de la mer. 

Si l’on peut ajouter foi a la tra~ 
dition de ces peuples, & ft Ton veut 
raifonner fur les faits que j’ai rapportes, 
on fera naturellement porte a croire , 
comme tout dans ce Pays le demontre, 
que la balfe Louiftane eft un Pays ga- 
gnefur la mer, &dont le premier fond 
eft un fable cryftallin, blanc comme la 
neige, fin comme la farine , & tel que 
celuiquifetrouvetantau Levant qu’au 
jCouchantdu Fleuve S. Louis, & il 
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tie faut point defefperer que dans les 

fiecles a venirla Mer&le Fleuve n’en 

falfent une terre femblable a celle de la 

bade Louifiane. LeFort de la Balife * Fort del#! 

nous fait connoitre qu’un Siecle fuffit Balife, 

pouf etendre la Louifiane de deux lieues 

vers la Mer. 

Telle eft la Defcription gdographi- 
que que j’ai cru devoir donner dans un 
detail aflez particulier, pour faire con¬ 
noitre cette Province a ceux qui pour-- 
roient y voyager, ou qui, fans fortir de 
France, pourront s’inftruire aleur aile 
de la qualite de cette Colonie & de fa 
fttuation. 
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CHAPITRE XII. 


Voyage de l’Auteur au Biloxi : Eta - 
blijjement des ConceJJions : L* Auteur 
decouvre deux Mines de Cuivre : Son 
retour aux Natchei • Phenome'ne, 

A feconde annee de mon etabliC- 



J —i fement aux Natchez, je partis 
pour la nouvelle Orleans ; je voulois 
vendre moi meme mes marchandifes 
& denrees, au lieu de les vendre a des 
Marchands voyageurs qui fouvent veu- 
lent fe faire payer un peu trop cher de 
leurs peines. Une autre raifon me fai- 
foit encore entreprendre ce voyage : 
j’avois appris par des voies certaines 
que Ton interceptoit toutes les Lettres 
qui partoient pourFrance,& n’ofant me 
confier a perfonne pour mes Lettres, 
je ne voulois m’en rapporter qu’a moi-. 
meme. 

Avant de defcendre le Fleuve, j’al- 
lai au Fort pour demander au Com¬ 
mandant s’il n’avoit point de Lettres 
pour le Gouvernement: nous n’etions 
pas grands amis avec ce Commandant 
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ides Natchez , qui vouloit falre fa cour 
au Gouverneur aux depens d’autrui- 
II avoir des Lettres a envoyer a M. de 
Biainville; jele fgavois, il roe dir qu’il 
n’en avoit point: je me fis donner par 
le Commis principal un billet qui por- 
toit ce refus a ma demande: le meme 
Commis me pria d’emmener dans ma 
voiture un format de la Compagnie, & 
me donna un autre billet pour me faire 
payer des vivres que j’aurois fournis a 
ce format pendant le voyage. Je ne me 
prefifai point, & je m’arretai de terns 
en terns pour vifiter mes amis qui de- 
meuroienc le long duFleuve ; de cette 
forte le Commandant eut tout le terns 
d’envoyer fesLettres& d’ecrireauGou- 
verneur que j’avois refufe de les pren¬ 
dre. 

Lorfque je fus a la nouvelle Orleans, Arrive de 
j’appris qu’il etoit arrive des Concef- plufieurs Con* 
iionnaires au nouveau Biloxi : je ju- bu!^ ** 
geai done a propos d’y alter , tant 
pour vendre mes denrees , que pour 
trouver quelque moven fur de faire 
tenir mes Lettres en France. Arrive au 
Biloxi, je fus faluer M. de Biainville: 
ce Gouverneur me demanda ft j’avois 
des Lettres pour lui, je lui repondis que 
je les avois fait demander, mais qu’on 
me les avoit refufees. II me dit avec 
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froideur que je n’avois point voulu m’eft 
charger : pour toute reponfe je lui 
montrai le certificat du Commis prin¬ 
cipal , a quoi il ne put repondre qu’en 
me difant que du moins je ne pouvois 
nier que j’eufTe eminent furtivement 
un forcat de la Compagnie Je lui rer 
pliquai que le Commandant des Nat¬ 
chez lui en impofoit ; & pour le lui 
prouver, je lui fis voir le billet du Com¬ 
mis princip'al , parlequelil prioit MM. 
les Diredleurs de me rembourfer les 
vivres du format que j’avois bien vou¬ 
lu defcendre, & qu’il renvoyoit, par- 
ce qu’il lui etoit inutile. Cette expli¬ 
cation & ces reponfes par ecrit le mi- 
rent , comme on peut bien s’imaginer, 
de tres mauvaife humeur. Je me reti- 
rai: des le jour meme je rencontrai M. 
d’Artaguette d’lron Lieutenant de 
Roi, quim’invita d’aller fouper chez 
lui, je ne pus m’en defendre , parce 
qu’il me dit que tous les Chefs de 
Concefiions y foupoient pour la me¬ 
me raifon pour laquelle il m’invi- 
toit. Je m’y rendis d’autant plus vo- 
lontiers que je pr^fumois que j’aurois 
la fatisfadion de voir ces Conceff on- 
naires quietoienttousrr.es amis. Sur 
la fin du fouper nous tinmes confeil 
pour 
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pour decouvrirle moyen de faire par- 
venir nos Lettres en France ; nous le 
trouvames , & nous nous en fervimes 
par la fuite. 

Le Biloxi eft fitue vis-a-vis l’lfle 
aux Vaiffeaux , & £ quatre lieues de 
cette Ifle. Je n’ai jamais pu deviner 
pour quelle raifon on fit dans cet en- 
droit le principal Etabliffement de la 
Colonie, ni pourquoi on vouloit y ba- 
tir la Capitale; rien ne repugnoit plus 
au bon fens, puifque non-feulement 
les VaifTeaux ne pouvoient en appro- 
cher que de quatre lieues, mais encore, 
ce qui genoit le plus, c’eft qu’on ne 
pouvoit rien apporter des Navires, 
qu’en changeant trois fois de ba-. 
teaux de plus petits en plus petits ; 
encore falloit-il aller a i’eau plus de 
cent pas avec des petites charettes pour 
decharger les plus petits bateaux. Ce 
qui devoit encore eloigner de faire l’E- 
tabliffement au Biloxi, c’eft que le ter- 
rein eft des plus fteriles, ce n’eft qu’un 
fable fin , blanc & brillant comme la 
neige , fur lequel il eft impoflible de 
faire croitre aucun legume ; on y e:oit 
en outre extrememcnt incommode des 
rats qui y fourmillent, & fe logent 
dans le fable , & dans ce terns ils ron- 

Tome I. H 
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geoient jufqu'au bois des fuflls; la di- 
fette y avoit 6 c 6 fi grande, que plus 
de cinq cens perfonnes y etoient mor- 
tes de faim , le pain y etoit fort cher, 
& la viande tr^s-rare; il n’y avoit que 
le poilTon dont cet endroit abonde , 
qui y fut aflez commun. 

Cette difette provenoit de l’arrivee 
des Conceflions qui etoient venue> tou- 
tes enlemble, de forte qu’il ne s’y trou- 
va pas aflfez de vivres pour les nourrir, 
ni de bateaux pour les tranfporter aux 
lieux de leur deftination, comtne la 
Compagnie y etoit obligee. Ce qui en 
fauva quelques-uns, fut ia grande quan- 
tite d’huitres qu’ils trouvoient fur la 
cote , encore etoient-ils obliges d’etre 
dans l’eau jufqu’a la cuiife a une por- 
tee de carabine du bord. Si cet aliment 
en nournffoit plufieurs , il en rendoit 
malade un grand nombre , ce qui dtoit 
encore occafionne par le long terns 
qu’ils reftoient dans l’eau. 

Etabliffemen* Ces Conceflions Etoient celles de 
des Concef-^ ^ _Law t q U i devoit avoir quir.ze 
cens perfonnes , pour la former , com¬ 
poses d’Allemans, de P oven^aux, 
&c. Son terrein etoit ddfigne aux 
Arkanfas ; il avoit quatre lieues quar- 
rees >4 &. etoit erige en Duche; 
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ll avoir les Equipages pour une Com- 
pagnie de Dragons , des Marchan- 
difes pour plus d’un million : M. Le¬ 
vans en ^toit l’Adminiftrateur , & 
avoit une chaife roulanre pour vi- 
fiter les difFerens Poftes de la Con- 
ceflion. Mais M. Law manqua, la 
Compagnie s’empara de toutes les 
Marchandifes & EfFets ; les engages 
refterent en petit nombre aux Arkan- 
fas, puis furent tous difperfes & mis 
en liberte : prefque tous les Allemans 
s’etablirent a huit lieues au-delFus & 
a l’Oueft de la Capital?. Cette Con- 
ceffion perdit pr£s de miile perfonnes 
a TOrient avant de s’embarquer, & 
plus de deux cens au Biloxi. 

La Conceflion de M. le Blanc, Mi- 
niftre , s’etablit aux Yazoux ; il avoit 
pour AlTocies MM. de Belle Ifle,d’Afc 
Feld & de la Jonchere ; par la fuite 
elle eut la Terre Blanche aux Nat¬ 
chez. 

Celle de Koly aux Natchez; elle 
avoit achete celle de M. Hubert. 

Celle de M. d’Artaguette au Ba¬ 
ton rouge , a ving - Fix lieues de la 
Nouvelle Orleans. 

Celle de M. Paris du Vernai aux 
ayagoulas, a vingt-huit lieues de la 
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Celle de M. Paris de Montmartel 
aux Illinois, compofde de Mineurs , 
pour exploiter les Mines de ce Can¬ 
ton. 

Celle deMezieres aux Ecoresblancs, 
a trente-neuf lieues de la Nouvelle 
Orleans. 

Celle de Meufe a la Pointe Cou« 
pee , une lieue plus haut. 

Celle deVillemont fur la Riviere Noi¬ 
re a cent vingt lieues de la Capitale. 

Celle de Chaumont aux Paska O- 
goulas, fur la Riviere de ce nom. 

Celle d’Epinay aux Cannes brulees; 
ti dix lieues environ de la Capitale. 

Je ne parle point de celles qui dtoient 
venues en meme-temsque moi en 1718; 
ce detail feroit plus ennuyeux qu’inf- 
trudlif. Toute cette mifere dont j’etois 
temoin au Biloxi, me determina a al- 
ler a quelques lieues fur cette cote paf- 
fer une huitaine chez un ami qui me 
re$ut avec plaifir; nous montames a 
cheval pour vifiter l’interieur du Pays 
a quelques lieues de la Mer ; je trouT 
vai les campagnes aflez belles, mais 
bien moins fertiles que le long du Fieu- 
ve; elles fe fentent un peu du voifina- 
ge de la cote , qui n’a prefque pointed 
d’autres plantes que des Pins a perte” 
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3 e viie & quelques Cedres rouges & 
biancs. 

. Lorfque nous ftmes dans la plaine, 
je furetai tous les endroits que je crus du Cuivre., 
meriter mes regards .• je trouvai apr&s 
cec examen deux Mines de Cuivre , 
dont le merail etoit apparent ; elies 
peuvent etre a une demie lieue de dif- 
tance l’une de l’autre ; il eft a croire 
qu’elles font trds - abondantes , puif- 
qu’elles fe decdlent de la forte fur la 
furface de la terre. 

Quand je me fus aflfez promend, & 
que je ne previs plus que je pouvois 
trouver de quoi fatisfaire macuriofitd, „^ toar 
je retournai au Biloxi > ou je trouvai Natche*.*" 1 *' 
deux bateaux de la Compagnie qui fe 
preparoient a partirjpour la Nous'elle 
Orleans, & une groiTe Pirogue qui ap- 
partenoit au R. P. Charlevoix, Jefuite, 
dont le nom eft tres connu dans la Re- 
publique des Lettres ; je retournai 
avec lui a la Nouvelle Orleans : je 
comptois avec raifon avoir une place 
dans les bateaux de la Compagnie ; 
mais M. Hubert a qui le R. P. vine 
faire fes adieux , le pria de me pren¬ 
dre avec lui , & que je lui tiendrois 
compagnie; il y confentit ; mais je 
I’engageai a donner aufii paflage a M. 
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de S. Gilles , frere de M. de la Loire- 
Flaucourt, qui m’avoit pri£ de le pren¬ 
dre avec moi; parce qu’en arrivant de 
France, on eft embarraflfe, fur-tout 
dans un pays neuf , comrae etoit alors 
ia Louifiane. 

Phcnomect Peu de terns apr£s mon retour du 

jay ant. jp; oxl aux Natchez , il furvint un 
Phenomene , qui effraya toute la Pro¬ 
vince > TefTroi etoit d’autant plus jufte- 
ment fond£, que perfonne ne pouvoit 
en devincr la caufe, ni en prevoir les 
effers, quel’on craint toujours malgrd 
la force du raifonnement, qui devient 
inutile lorfque l’on n’a aucune connoil- 
fance du fujet. 

Tous les matins pendant huit jours 
on entendoit un bruic fourd quoique 
fort, depuis la Mer aux Illinois , qui 
montoit du cot 6 de l’Oueft ; l’apr£s- 
midi on l’entendoit defcendre du cotd 
de 1 'Eft, le tout avec une viteffe in- 
croyable; & quoique le bruit parut 
appuye fur l’eau , elle ne fremifloit 
point, & on ne fentoit fur le Fleuve 
pas plus de,vent qu’auparavant. Cet 
effroyable bruit n’etoit que le prelude 
de la tempete la plus violente ; cet 
Ouragan le plus furieux qui cut jamais 
paru dans la Province, duratrois jours. 
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Comme il montoit du Sud Oueft au 
Nord-Eft , il allongeoit tous les eta- 
blifl'emens qui etoient le long du Fleu- 
ve ; on s’en reflentoit aquelques lieues 
plus ou moins fort , fmvant que l’on 
etoit plus ou moins eloignd ; mais dans 
les endroits ofi paflfa le Fort de I’Ou- 
ragan , il renverla tout ce qu’il ren- 
contra dans fon chemin , qui etoit de 
lalargeur d’unbon quart de iieue, en- 
forte que l’on eut pris oour une ave¬ 
nue faite exprds , l’endroit ou il avoit 
pall'd, qui etoit totalement applati,& 
avoit les cotes droits. Les plus gros 
arbres etoient deracinds, & leurs bran¬ 
ches brifdes a platte terre , de merae 
que les roleaux des bois; dans les 
prairies l’herbe meme,qui n’avoit alors 
que fix pouces de haut, & qui eft 
fort fine , ne put fe garantir d’etre 
foulee, fletrie & collee a terre. 

Le fort de l’Ouragan pafia a une 
lieue de mon Habitation , neanmoins 
ma maifon qui etoit de pieux en terre, 
ei^t ete renverfee , ft je ne l’eufle 
promptement appuyee avec un arbre , 
le gros bout en terre, & cloud & la 
maifon avec une fiche de fer de fept a 
huit pouces de long : plufieurs bad- 
mens de notre Polte furent renverfes; 

H iv 
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mais nous fumes heureux dans cette 
Colonie que le fort de cet Ouragan 
ne paflfa pas diredlement fur aucun 
Pofte , & qu’il traverfa obliquement 
le Fleuve (ur un pays totalement in- 
habite. II arriva vers le mois deMars 
en 1722. 

Comme cet Ouragan venoit de la 
partie du Sud , il gonfla tellement la 
Mer, que le Fleuve refoula contre fon 
courant , jufqu’a monter a plus de quin¬ 
ce pieds. 
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CHAPITRE XIII. 

Premiere Guerre avec les Natche\ : 
Caufe de cette Guerre : Les Natu- 
rels apportent le Calumet de raix 
a l 9 Auteur. ■ 

L A meme annee fur la fin de 1 Ete, 
nous eumes la premiere Guerre 
avec les Natchez. Comme j’ai declare 
que je parlerois plus de cette Nation 
que detoute autre, parce que je lav 
plus particulierement connue , j efpere 
que l’on me difpenfera de rapporter ce 
qui s’eft palTe ailleurs. Ce n’eft pas que 
ie n’en aye eu quelque connoniaoce , 
mais on rifque toujours beaucoup a 
faire fond fur les relations d’autrui,dans 
des affaires de la nature de celle ci,ou il 
eft difficile des’exempter de partiahte. 
Je ne puis meme toucher celles qui ie 
font paflees fous mes yeux fans ufer 
d’une grande referve. 7 

Quo que les details de cet etabliije- 
ment des Fran$ois a la Louifiane puif- 
fent paroitre affez iudiffi rens a ceux 
qui viendront apres nous, je rencontre 
^ T-T v 
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cependant, a mefureque j’ecris , tous 
les dangers qui etonnent les Ecrivains 
des Hiftoires Modernes. Les morts & 
les vivans font dgalement a menager , 
& la verite que Ton connoit eft d’une 
ddlicatefle a exprimer qui fait tomber 
la plume de la main de ceux qui rai¬ 
ment. Je ferai neanmoins mes efforts 
pour donner une efquiffe fidelle de ce 
qui eft arrivd aux Natchez , ou fe font 
pafiifs les plus grands evenemens de la 
Colonie : ce que je ne dirai point fe 
trcuvera quelque jour dans les Memoi- 
res que l’on publiera & qui exiftenf-ac- 
tuellement en manufcrits, comme ceux 
de M. de S. Denis, & quelques autres 
dont j’ai profite pour la decouver- 
te dela Louifiane. 

d E«W?ffcment Les Francois s’etablirent aux Nat- 

au* Natche*.- chez fans aucune contradiction de la 
part de ces peuples, qui loin meme de 
les traverfer , leur rendirent beaucoup 
defervices, & leur furent d un fecours 
tr^s-efifentiel pour avoir des vivres ; 
ceux que la Compagnie des Indes avoir 
envoyes avec fa premiere Flotte ayant 
ete retenus a la nouvelle Orleans. Sans 
les Naturels ils feroient peris de faim 
& de mifere; car quelqu’excellent que 
foit un nouveau Pays, ilfaut l’effarter 
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le defriclier , l’enfemencer & attendre 
tout au tnoins la premiere moiflon : en 
effet il faut etrebien jufte dans ies ope¬ 
rations pour faire precitetnent.ee qu n 
faut du premier coup & n’avoir point 
i recommencer. Mais pendant ce terns 
il faut vivre, & la Compagme 1 avoir 
bien reconnu , puifqu’elle avoitenvoye 
avec leshuit cens hommes qu elle rai- 
foit paflfer a la Louifiane de qum le* 
nourrir trois ans de fuite. Les Ceflion- 
naires & Colons reduits a trailer ( ache- 
ter par dchange ) des vivres avec les 
Natchez, virent par-la diffiper leurs 
avances & ne parent former un etabhile- 
ment aufli confiderable qu’ilsl’auroient 
fait,s’ils n’euffent point perdu leur fang 
le plus pur par ces faignees aufli tre- 

quentesque neceflaire*. 

Cependant il en refulta un bien ✓ 
e’eft que les Natchez attires par la fa¬ 
cility de traiter des marchandifes aupa- 
ravant inconnueschez eux, comme tu- 
fils, poudre, plorab , eau-de-vie ltn- 
ge draps & autres chofes femblables , 
au moyen d’un echange de toutce dont 
ils abondoient, s’attacherent de plus en Les Natchez 
plus aux Fransois & feroient 
amis tres-utiles, fi le peu de iatisfac- 
tion que leur donna le Commandant du 

^ H vj 
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Fort Rofalie de la mauvaife a&ioti 
d’un de fes Soldats n’eut alliene leurs 
efprits. Ce Fort couvroit PHabitation 
des Natchez & prot^geoit celle de 
Sainte Catherine, qui ^toit fur le bord 
de la petite Riviere des Natchez. Mais 
la d^fenfe & la proteftion etoient quel- 
que chofe de bien mince, car ce Fort 
n’etoit que de paliflades, ouvert par 
fix breches, fans folfe, & n’avoit qu’une 
tr£s-foible garnifon. D’un autre cote 
les maifons des Habitans, quoiqu’en 
afifez grand nombre, n’avoient aucune 
force par elles-mcmes ; les Habitans 
difperfes dans la Campagneschacun au 
milieu de fes champs, loin de fe preter 
une force mutuelle, comme ils auroient 
fait s’ils euflent ete reunis , avoient 
chacun au premier accident befoin de 
fecours. 

Un jeune Soldat du Fort Rofalie 
avoit fait quelques avances a un vicux 
Guerrier d’un Village desNatchez (i) 
qui devoit lui donner en retour du 
bled. Vers le commencement de l’Hy- 
verde 1723, ce Soldat loge pr&sdu 
Fort,le vieux Guerrier y fut le voir, le 

(0 Ce Village etoit celui de la Pomme 
Blanche; chaque Village a fon nom parti- 
culier. 
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ui u—_ n bled * LeNatu : 

rel repondit doucement que le bled 
n’etoit pas encore aflfez fee pour .tgm- 
ner, que d’ailleurs fa femme avoit ete 
malade, & qu’il le payeroit auflUot 
qu’il feroit poflible. Le jeune homme 
peu content de cette reponfe menaca 
le vieillard de luidonner des coups de 
baton. Auffi-tot celui-ci qtu tot dans 
la cabane du Soldat, fut indigne de 
cette menace & lui dit qu d vint voir 
dehors lequel feroit le plus fort. Sur ce 
deli le Soldat criant a 1 affaffin appelle 
la Garde a fon fecours.LaGarde accou- 
rut, 6 c le jeune homme la pretfa de ti- 
rerfur le Guerrierqui retournoit a lent 
Village d’un pas ordinaire , un Soldac 
fut aCfez imprudent pour le faire. Le 
vieillard tomba du coup. Bien-tot le 
Commandant fut averti de ce qui ve- 
noit defe paffer, & fe rendit lurle lieu, 
ou les temoins, car il y en avoit de 
. Francois &de Natchez, ou les temoins, 
dis-ie, l’inftruifirent du fait. La luiti- 
ce & la prudence vouloient qu'ii tit m- 
bir au Soldat un chatiment exemplai- 
re , mais il l*en quitta pour une repri- 
mande, apr^s laquelle les Naturels fa- 
rent un brancard & emporterent leur 
Guerrier qui mourut la nuit luivante 
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de fes Welfares, quoique le fufil n’eut 

et£ chargeque de gros plomb. 

La vengeance eft la paflion domi- 
nante des peuples de l’Amerique: ainfi 
l’on ne doit point s’etonner que ia mort 
de ce vieux Guerrier ait fouleve tout 
fon villagecontre les Francois, lerefte 
de la Nation dans ce commencement 
ne prit point part a la querelle. 

Le premier effet du reflentiment des 
^ft^itedesNatchez tomba furun Francois nom- 
<atc ez. m e M. Guenot, qu’ils furprirent re- 
tournant duForta Sainte Catherine, 
& furun autre Habitant qu’ils tuerent 
dans fon lit. Bientot apres ils attaque- 
rent tout a la fois l’Habhation de Sain¬ 
te Catherine , & celle qui etoit fous le 
Fort Rofalie. C’^toit dans cette der- 
niere que j’avois etabli ma demeure. Je 
me vis done expofa., ainfi que beau- 
coup d’autres, a payer de mes biens , 
&peut-etre dema vie la temerited’un 
Soldat & la trop grande douceur de 
fon Capitaine. Maiscomme je connoif- 
fois deja le caratftere des peuples a qui 
nous avions alfaire, je ne defefperai 
point de fauver l’un & l’autre. Je me 
barricadai dans ma maifon j & m’etant 
mis en etat de defenfe, lorfqu’ils vin- 
rent la nuit, felon leur coutujne, pour 
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me furprendre, ils n’oferent m’atta- 
quer. 

Cette premiere entreprife que je ju- 
geai bien devoir etre fuivie d’une & 
meme de plufieurs autres, me fit pren¬ 
dre le parti, des que le jour fut venu, 
de me retirer fous le Fort, ainfi que 
faifoient tous les Habitans, & d’y por¬ 
ter toutes les provifions que j’avois en 
mon logis. Je ne pus executer mom 
delfeinqu’a moitie : mes Efclaves ayant 
commence par tranfporter le meilleur, 
a peine fus-]e arrive fous leFort, que 
le Commandant me pria de me mettre 
a la tete d’un detachement d’Habitans 
pour allerau fecours de Sainte Cathe¬ 
rine. II y avoit dejj envoye toute fa 
Garnifon , ne fe rdfervant que cinq 
homme^pour !a garde du fcort, & ce 
fecours ne fuffifoit pas pour degager 
FHabitation qu^les Narurels en grand 
nombre preffoient vivement. 

Je partis fans differer. Les coups de 
fufil fe faifoien^entendre de loin, msis 
le bruit ceflfa aufli-tor que je fus arrive, 
& les Naturels parurem s’etre retires; 
ils m’avoientfans doutedecouvert dans 
ma marche , & la vue d’un renfort que 
je conduifois leur en avoit impofe. 
L’Ofikier qui commandoit le detache- 
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ment de la Garnifon, & que je relevoi»,' 
retourna au Fort avec fa Troupe, & le 
Commandement m’etant ainfi devolu, 
je fis affembler tous les Negres, & leur 
ordonnai de couper toutes les brouf- 
failles , qui couvrant la Campagne fa- 
voi-ifoient l’approche de fEnnemi juf- 
qu’aux portes des maifons de cette con- 
ceflion. Cette operation fe fit fans au- 
,cun trouble, fi ce n’efl une douzaine de 
coups de fufil que les Naturels tirerent 
des bois ou ils etoient caches au-de- 
Hde la Riviere J car la plaine des envi¬ 
rons deSainte Catherine etantabfolu- 
ment nettoyee de tout ce qui pouvoit 
les mafquer, ils n’oferent plus y pa- 
roitre. 

Cependant le Commandant du Fort 
P.ofalie faifoit agir aupr£s du Serpent 
Pique, afinque ce grand Chefde Guer¬ 
re calmat cette partie de fa Nation , & 
procurat la paix. Confme il etoit de 
nos amis, il y travailla efficacement, 
& les hcfUlites cefferent. Lorfque j’eus 
paffe vingt-quatre heures a Sainte Ca¬ 
therine , je i'us leleve par un nouveau 
de'tachement dTIabitans que je relevai 
a mon tour le lendemain. Ce fut a cet¬ 
te feconde garde que je montai, que le 
Village avec qui on etoit en guerre 2 
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m’envoya par fes deputes le Calumet apperte « ie 
de Paix Mon premier mouvement ^tcdume.^ 
de le refufer , f9achant que cet honneur tcur> 

^toit du au Commandant du t ort, oc 
il me paroiflfoit d’autant plus delicat de 
l’en priver que nous n’etions pas trop 
bien enfemble. Cependant le danger 
evident d’occaftonner la continuation 
de la Guerre en le refufant, me deter- 
xnina a l’accepter , apres neanmoms 
avoir pris l’avis de ceux qui eroient 
avec moi, qui tous le jugerent a pro- 
pos pour menager ces peuples a qui le 
Commandant ctoit devenu odieux. 

Je leur demandai ce qu Us vou- 
loient, ils me repondirent cn trem- 
b!ant, la paix : » Cela eft bon, leur 
»repliquai-je . mais pourquoi map- 
» portez - vous le Calumet de Paix . 

„ C’eft au Chef du Fort qu’il fern le 
porter pour avoir la paix. Nous 
» avons ordre, me dirent-ils, de te 
» Papporterd’abord, ft tu veux le re- 
» cevoir en fumantfeulement dedans ; 

» nous le porterons apr&s au Chef du 
3 > Forr ,mais ft tu ne veux pas le. rece- 
» voir, les ordres portent que nous 
» n’avons qu’a nous en retourner. « 

Je leur dis done que je voulois bien 
fumer dans leur Calumet 3 a condition 
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qu’ils irolent le porter au Chef du Fort. 
Ils me firent une harangue, elle dura 
peu, quoi qu’elle fut tr&s-flateufe y on 
me difpenfera de la rapporter pour la 
raifon que Ton peut aifement deviner: 
Je repondis a leur harangue , qu’il 
etoit bon que nous repriflions notre 
fa^on de vivre enfemble , & que les 
Francois & les hommes Rouges ou- 
bliafient entierement ce qui s’etoit 
pal'e, qu’a mon egard j’avois du cha¬ 
grin de n’avoir plus de maifon , 
mais que j’en allois batir une trfcs- 
promptement, & qu’aufli tot que j’y 
la Matron de ferois loge j’oublirois que l’ancienne 
fUt av0 ^ ^ enfin qu’ils n’avoient 

qu’a porter le Calumet au Chef da 
Fort & de la aller dormir chez eux. 

Telle fut l’iflue de la premiere Guer¬ 
re que Ton eut avec les Natchez qui ne 
dura que trois ou quafe jours. 

B&s lelendemain je fusvifite par le 
Serpent Pique , qui me demanda fi j’a¬ 
vois toujours le coeur gros de ma mai¬ 
fon brulee, qu’il alloit parler a fes 
Guerriers pour me couper du bois & 
en faire une autre. Je lui dis que ce n’e- 
toient point fes Guerriers qui avoient 
brule ma maifon & mes vivres. II me 
repondic • » je t’entens, demain tu fe» 
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n ras content, trouves-toi de bon matin 
^ dans l’endroit ou tu veux batir , je 
» m’v rendrai avec les Guemersdu 
„ Village de la Pomme, & tu leur diras 
ce que tu as envie ct faire. 

En eifet, il fe tranfporta avec une 
tremaine d’hommes fur le terrem que 
je lui avois indiqu£ : je fus aflez occu- 
pe pendant tout ce jour a faire abbat- 
tre des arbres, les jours fuivans je ns 
travailler pour la couverture.On ne tait 
point travailler ces Naturels fans leur . “ r( , nt les 
fournir au moins la nourriture neceiiai ma teriauxpous- 
re , maisle Serpent Pique avoir pour- 
vu a tout; d’autres Natutels venoient teur< 
&aDportoient a manger plus qu'il n en 
falloit pour les travailleurs & pour les 
Efclaves. Ainfi je fis en peu de terns 
une maifonque j’achevai avec deux Ne- 
gres males qui m’etoient arri\es. 

Les Natchez lui donnerent le nom 
de Maifon forte , parce qu’elle 6xo\t a 
l’epreuve de laballe &qu’d y avoitdes 
meurtrieres de tous les cotes. 

Le Commerce ou la Traits fe reta- 
blit comme elle etoit auparavant, & 
ceuxquiavoient fouffert quelque dom- 
mage ne penferent plus qu’a le reparer. 

Quelque terns apres on vit sriver de la 
nouvelle Orleans le Major General que 
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le Gouverneur de ia Louifiane envoyois 
pour ratifier cette Paix. II le fit, & la 
fCcurite de part & d’autre devint aufli 
parfaite que fi l’on n’avoit jamais rien 
eu a demeler. 

II auroit CtC fort a fouhaiter que les 
chofes fuiTent reftees fur un li bon pied* 
Places dans un des bons & beaux Pays 
du monde, en liaifon etroite avec les 
Naturels de qui nous tirions beaucoup 
de connoifiances fur la nature des pro¬ 
ductions de la terre & fur les animaux 
de toute efpecc dont elle eft peuplee , 
ainfi que des Felleteries & des vivres, 
& aides par eux dans beaucoup d’ou- 
vrages pCfiibles, nousn’avions befoin 
que d’une paix profonde pour former* 
des Ctablmemens folides , capables de 
nous faire oublier l’Europe : maisla 
Providence en avoit autrement or- 
donne. 
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CHAPITRE XIV. 

Serpent d fonnettes monlrueux ; Phe- 
nomtne extraordinaire. 


L ’Hyver, qui furvintpeu apr&s cet* 
tc guerre fut fi rude, qu’on ne fe 
fouvenoit point d’en avoir vu d’aufli 
froids. % , 

II tomba du verglas en aflfez grande 

abondarxe pour Conner ies pl« 

Natchez a qui ce grand rroid parut N atu rels, 
nouveau. Je ne puis attribuer qu’a la 
violence de ce froid , la caufe pour la- 
qu’elle s’arreta fur mon terrein un 
monftre plus gros que l’on eut encore 
appergu dans le Pays. 

Tous les matins mes chiens alloient 
abboyer a la reeme placefur un co- 
teau oppofe a celui ou j etois bati, 
le bois etoit fi fourre que je ne pou* 
vois raifonnablement m’expofer a y 
alter, parce que je pouvois ecre fur- 
pris par l’animal contre lequel mes 

chiens abboyoientfi regulierement,fans 

pouvoir trouver aucun moyen de me 
defendre i mes chiens quoique tres-; 
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hardis n’ofoient avancer, alnfi je n’a- 
vois garde d’entreprendre plus qu’ils 
n’en faifoient. 

Un Natchez qui., comme je l’ai 
dit, n’avoic pas voulu me vendre fa 
cabane & fon camp £ mon arrivee, 
etoit encore fur le meme terrein; il 
vint chez moi, je lui dis que mes 
chiens alloient tous les matins dans 
le Bois voifin de fa maifon, & y 
aboyoient tr^s-longtems au meme en- 
droit ; que poui»decouvrir ce que ce 
pouvoit etre, il me feroit plaifir d’y 
aller lorfqu’il entendroit mes chiens. 
Il me le promit, ajoutant qu’il me 
rapporteroit ce qu’il auroit vu. Des 
le lendemain matin mes chiens le 
rendirent a l’ordinaire dans le Bois, 
& aboyerent de meme; ils cefterent 
quelque terns, , uis recommencerent. 
Je conje&urai que mon voifin y avoir 
&e, par lintervalle de l’aboyement de 
mes chiens qui l’auroient reconnu; je 
le vis arriver peu de momens apr£s 
fort effouffle , mais encore fi faifi de 
la frayeur qu’il avoit eue, qu’il ref- 
fembloit plutot a un homme more 
qu’a toute autre chofe. 

Je lui demandai ce qu’il avoit; il 
me repondit qu’il avoit eu une fi 
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grande peur, qu’il avoit peine a en 
revenir ; qu’il etoif'alle aufii tot & 
tr&sdoucement a mes chiens, d&s 
qu'il les avoit entendus; qu’ils s’etoient 
tus & Ton arrivee; mais qu’apr£s les 
avoir un peu excites, ils avoient re¬ 
commence en avangant un peu; qu’a- serpent a Sodj| 
lors il avoit entendu un horrible fif- nettes mo » l - 
flement, & vu remuer le corps d’un tIueu% * — * 
Serpent a fonnetes aufii gros que lui; 
qu’il en avoit &e fi effraye qu’il s’e- 
toit enfui, & qu’il en £toit encore 
faifi; qu’il alloic quitter fon champ & 
demeurer au grand Village, parce 
que fi cet animal fentoit une fois la 
ohaleur, il devoreroit quelqu’un de 
fa maifon. 

Je lui demandai fi ce qu’il me di- 
foit etoit bien vrai, parce que je n’a- 
vois jamais oui dire qu’il y eut de fi 
gros Serpens a fonnettes; il me re- 
pliqua que cela etoit tr^s-xrai, que 
je pouvois m’eclaircir par moi-meme 
s’il &oit vrai ou faux; que comme 
je tirois bien & que je n’aurois point 
peur, je le tuerois aifement; que pour 
lui il n’etoit nullement fur d’en faire 
de meme, parce qu’il le craignoit. 

Il me quitta en m’aflurant que des 
l’inftant il alloit partir & changer de 
demeure. 
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Je fis enfuite de cette nouvellg 
mes reflexions for le parti que j’avois 
a prendre pour me defaire de cet 
animal, dont le voifinage me deplai^ 
foit fort j je crus qu’il y auroit de 
la temerite d’aller pour le furprendre, 
que plutot en agiflant de la forte , 
je courrois rifque d’etre furpris moi- 
meme; l’epaiffeur du Bois m’empe-; 
chant de le voir aflez-tot pour tirer, 
& de me defendre ou de me fauver 
felon qu’il conviendroit dans l’occa-, 
fion. 

Nous etions fur la fin de l’hyver; 
la quantite de feuilles qui ecoienc 
tombees tant des arbres que des 
Cannes dont ce Bois etoit fourre, 
couvroit la terre de plus d’un pied 
d’epaifleurj je refolus d’y mettre le 
feu, & je n’attendois plus qu’un vent 
favorable qui put porter vers ce monf- 
tre le feu que je mettrois de mon 
cote. II furvint un vent dont je pro- 
fitai pour executer mon deflein; il 
^toit fort, & poufla le feu avec tant 
de violence qu’il brula les Cannes & 
les broufiaslles. Quand les Cannes ver- 
tes font dchauffees par le feu, 1’air 
fi renferm^ entre les noeuds fe 



, & les fait peter corarae des 


coups 
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coups de fufil; de forte que Ton eut 
dit en entendant ce bruit, que c’etoit 
deux Armees dans le plus fort du 
Combat. 

Je penfois qu’un fi grand feu Ie 
trouveroit encore engourdi & le bru- 
leroit, ou lui feroit mal a ne pou- 
voir aller bien loin. Je fus curieux 
le lendemain de voir l’ouvrage du 
feu; je pouvois alors vifiter ce Bois 
avec moins de peine & de rifque ; je 
menai mes chiens qui me firent voir 
la retraite du Serpent; tout etoit 
bruie, mais l’animal n’y etoit plus, 
Le Dimanche fuivant j’appris par un 
Habitant qui demeuroit au-detTous de 
moi, que dans le terns que le feu 
etoit dans mon Bois, il e.oit dans 
Ion champ avec plufieurs Natchez, 
pou/ le preparer a recevoir la femen- 
ce; qu’ayant entendu un brui: dans 
le Bois voilin de fon champ &c in¬ 
quiets de ce que ce pouvoit e.rejils 
en virent fortir un Serpent dune grof-, 
feur dnorme , que la crainte les avoie 
faifis, qu’ils avoient jette leurs pio- 
ches &s’etoient enfuis de routes leurs 
forces jufqu’au dela de la Ravine: 
que s’etant retournes pour le confi- 
derer, ils le virent entrer dans le 
Tome L I 
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Bois oppofe avcc tant de viteffe J 
qu’ils ne purent difcerner fa longueur; 
qu’il paroiffoit avoir ete epouvante 
du bruit des Cannes auxquelles j’avois 
mis le feu, qu’il y avoit apparence 
qu’il en venoit, & que le chemin 
qu’il avoit pris, le conduifoic a la 
Cipriere (i). 

phcnomfene Vers I’automne de cet annce, je 
p«raorjipaire, v i s un Phenomene qui epouvanta fort 
les Superftitieux ; il etoit en effet fi 
extraordinaire que jamais je n’avois 
entendu raconter rien de femblable 
ou meme qui en approchat: ainli je 
crois devoir le rapporter; les S§a- 
vans pourront exercer leurs talens a 
en decouvrir les caufes. 

Je venois d’achever mon fouper 
hors de raa maifon, dans le delTein 
d’etre plus au frais: j’etois tourne 
vers l’Oueft & aflis devant ma table 
a examiner quelques planetes qui pa- 
roiffoientdeja: j’apper§us une lueur qui 
me fit lever les yeux ; a l’inftant jt 
vis partir du Midi a la hauteur d’en- 
viron quarante-cinq degres au-deflu: 
die l’Horifon, une lumiere de la Jar- 
geur de trois doigts, qui fila vers 1< 

(r) Cipriere eft un lieubas pleinde Ci< 
f res, de Ronces > &c. 
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Nord toujours en s’elargiffant, 6 c 
qui fe fit entendre en fifflant comme 
la plus groiTe fufee volante. Je ju- 
geai a la vue que cette lumiere ne 
pouvoit etre gueres au-defiusde I’At- 
mofphtre , & le bruit ou fifflcment 
que j’entendois me confirma dans mori 
idee. Quand elle fut de meme a qua- 
rante cinq degres environ, au delTus 
de l’Horifon du cote du Nord, elle 
s’arreta & ceflfa de s’elargir; en cet 
endroit elle paroifTbit larg. de vingt 
doigts, de forte que dims la courfe 
qui avoit ete trfcs-rapide, elle avoit 
forme la figure d’unc trompette ma¬ 
rine, & laiflfoit dans fon paii’age des 
etinceiles trks-vives, & plus bnllantes 
que celles qui fortent de delfous le 
marteau du Forgeron, & qu .’ecci- 
gnoient a mefure qu’elles s’eioienc 
echappdes. 

A cette hauteur du Nord que je 
viens de dire, fortit du milieu du 
gros bout, un Bouiet tout rond avec 
bruit, & en feu; ce Bouiet avoit 
environ fix doigts de diametre, il 
fut tomber fous 1’Horifon au Nord, 
Sc renvoya environ vingt minutes 
apr&s, un bruit fourd, mais tres gros, 
& de l’efpace d’une minute au moins. 
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& qui paroilfoit venir de fort loin; 
La lumiere comment a s’affoiblir du 
cote du Midi, apres la fortie du Bou- 
let, & fe difiipa enfin avant que le 
bruit du Boulet fe fut fait enten¬ 
dre. 

Le Phdnom£ne fut appergu vers fa 
fin de beaucoup de perfonnes qui le 
virent avec frayeur j mais il n’y en 
avoir point de mietix place que moi, 
pour le voir depuis Ion commence¬ 
ment jufqu’a fa fin. 
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CHAPITRE XV. 

Le Gouverneur furprend les Natche% 
avec 700 hommes: Difcours du Ser¬ 
pent Pique au fujet de cette Guerre , 
& de la Paix qui V avoit precedee: 
Le Medecin du Grand Soled guerit 
VAuteur d'une Fijlule lacrymale : Ca¬ 
res furprenantes des Medecins Natu- 
rels: VAuteur envoye a la Compa - 
gnie plus de 300 Simples. 

M .De Biainville au commencement 
de l’hy ver qui fuivit ce Ph^nome- 
ne , arriva dans notre Quartier des 
Natchez fans bruit, & fans que per- 
fonne en fut prevenu que le Com¬ 
mandant de ce Porte, qui avoit or- 
dre d’arreter tous les Natchez qui 
viendroient auFort ce jour-la, afin 
que la nouvelle de fon arrivee ne put 
etre portee aux Natchez. II avoit ame¬ 
nd des Troupes reglees, des Habi- 
tans & des Naturels allies, au nom- 
bre de fept cent hommes en tout. 

L’ordre fut donne, que tous nos 
Habitans des Natchez fe trouvaflent 
I iij 
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a fa porte a minuit au plus tare! ; je 
m’y rendis, & me confondis dans la 
foule fans me faire connoitre. 

Nous arrivames deux heures avant 
le jour a l’Habitation de Sainte Ca¬ 
therine. Le Commandant m’ayant en- 
fin trouve, m’ordonna de la part du 
Roi, de me mettre a la tete des Ha- 
bitans des Natchez, & de les com¬ 
mander 1 & a eux de nVcbeir com- 
a me a lui-merne. Nous avangames en 
e grand filence vers le Village de la 
Pomme: il eft aife de voir que tou- 
tes ces precautions etoient pour fur- 
prendre nos Ennemis, qui devoient 
d’aurant moins s’attendre a cette hof- 
tilitd, qu’ils avoient fait la Paix avec 
nous de bonne foi, & que M. Paillou 
Tvlajor General etoit venu ratifier cet¬ 
te Paix de la part du Gouverneur. 
Nous marchames aux Ennemis ; on 
inveft t la premiere cabane des Nat¬ 
chez qui fe trouva feule ; les Tam¬ 
bours accompagnes du Fifre battirent 
la charge, on fit feu fur cette caba¬ 
ne, dans laquelle il n'y avoit que 
trois homm^g & deux femmes. 

L’on fe tranfporta de fuite au Vil¬ 
lage, e’eft-a-dire a plufieurs cabanes 
qui fe fuivoient; npus nous arreta- 
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fnes a trois qui etoient voifines Tu¬ 
ne de Tautre , dans lefquelles s’etoient 
retranches douze a quinze Natchez. 

A nous voir, on nous auroit pris 
pour des gens qui venoient feulement 
pour confiddrer ces cabanes. Indigne 
que perfonne ne fe mettoit en devoir 
d’avertir, je pris fur moi de cerner 
avec ma Troupe les Ennemis pour 
les prendre par derriere. Ils prirent 
la ruite, je les pourfuivis; mais it 
nous auroit fallu des jambes de Che- 
vreuils pour pouvoir les joindre. Ce- 
pendant je les avois approches de fi 
pres, que pour courir plus fort, il 
jettoient leurs vetemens. 

Je vins rejoindre; je m’attendois 
^ etre repris de les avoir forces fans 
ordre; j’avois ma defenfe toute pre- 
te: je me trompois, on ne me don¬ 
na que des louanges. Je n’aurois pas 
rapporte ce fait, fi M. de Biainvil- 
le ne Teut marque avec plus d’eten- 
due dans la Relation de cette Guerre 
qu’il envoya - a la Cour, & qui fut 
mife dans le Journal. 

Cette Guerre dont je ne ferai pas 
d’autre detail, dura quatre jours fur 
le lieu; M. de Biainville demanda la Moyen ds 
tcte d’un ancien Chef mutin de ce Paix ’ 

I iv 





^ I’Auteur ar- 
rete le Serpent 
Piiue. 
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iVillage, les Naturels la lui dontierent 

pour avoir la Paix. 

J^rois un peu eloignd du Village 
de la Pomme, & je ne voyois jamais 
gueres de gens de ce Village; ceux 
qui en etoient plus proches en e'toient 
vifites plus fouvent, mais depuis cette 
Guerre dont je viens de parler, & 
la Paix qui l’avoit fuivi, je n’eft vis 
plus aucun; & mes voifins plus pr£s 
d eux n’en virent qu’un tr'es - petit 
norabre, & meme tr£s-longtems apr£s 
^ n * e * ^ eux m eme des au- 
tres Villages ne venoient plus que ra- 
rement, & j’aurois fouhaite en etre 
debarrafle pour toujours, fi nous n’en 
euffions point eu befoin; mais nous 
navions ni Boucherie ni Poiflfonne- 
rie; il falloit done fans leur fecours 
le pafler avec ce que la baife-cour 
oe les jut dins nous procuroient de 
nourriture : ainfi nous ne pouvions 
gueres nous pafler d’eux. 

J’arretai un jour le Serpent Pique 
qui pafibit fans regarder & fans s’ar- 
reter ; il etoit frere du Grand Soleil 
& grand Chef de Guerre de la Na¬ 
tion des Natchez; & pour aller au 
Fort, il ne pouvoit pader que par 
devant ma Maifonj s’il eut pris un 
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chemin de detour il y auroit paru de 
1’affedtation, & il etoit trop prudent 
& trop profond politique, pour en 
agir de la forte. 

Je fappellai done & lui dis: » Au- 
» trefois nous etions amis, ne le fom- 
® mes nous plus? Il repondit: Noco, je 
38 ne fjais: (i) je repris ainfi: tu venois 
» chez moi, aprefent tu pafles droit; 

* as-tu oublie le chemin, ou ft ma 
as Maifon re fait de la peine ? pour 
as ce qui eft de moi mon coe ur eft 
» toujours le mt'me pour toi 6c pour 
as tous mes amis , je ne f^ais point 
as changer, pourquoi changes tu done f 

Il (ut du terns a me $epondre, 
& je m’appcryes c ;e je I’embarraf- 
fois par ce que je iui difois. Il n’al- 
loit au Fort que quand le Comman¬ 
dant lui faifo t dire de venir: celui- 
ci m’en avoit parle . 5c prid en rae- 
me-tems de le fonder; vu que i’ln- 
terprete ne lui rendoic point de bon¬ 
nes reponfes, & qu’il etoit a propos 
de s’etforcer de decouvrir s’il n’y 

(t) Noco , je ne (qais, eft un term? qut 
veut dire , non qu’on ne lqait point la chofe 
demandee, mais piutot qu’on n’a pas enyie 
de la dire ou d’en parler. 





Difcours d 
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avoit point chez eux quelque refie 

de relfentimenr. 

u II rompit enfin fon filence & me 
dit: » je fuis bonteux d’avoir ete fi 
»long-tems fans te voir, mais je 
» croyois que toi-meme tu etois fa- 
che contre notre Nation; parce que 
» de tous les Francois qui etoient a 
*> la Guerre, perfonne autre que toi 
3) n’a fonce fur eux. Tu as tort, lui 
rep!iquai-je, de penfer de la forte; 
* M.. de Biainville etant notre Chef 
» de Guerre, nous devons lui obeir, 
33 de meme que toi tout Soleil que 
» tu es, tu ferois oblig£ de tuer ou 
33 faire tuer celui a qui ton frere le 
3 t> Grand Soleil t’ordonneroit d’oter 
® la vie: bien d’autres Francois que 
33 moi ont cherche l’occafion de Jes 
3 > attaquer, comme M. de Biainvilie 
33 i'avoit ordonnc; plufieurs Francois 
33 ont fonce fur la premiere cabane, 
» & il y en a eu un de tue du pre- 
® mier coup de fufil que les Natchez 
» ont tire. 

II me dit enfuite: » Je n’ai pas 
y* approuve, comme tu fgais, la G >er¬ 
as re que nos gens ont faite aux Fran- 
» gois, ^our venger la mort de leur 
» parent, puifque je leur ai fait pot- 
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m ter le Calumet de Paix aux Fran- 
« 501s ; tu le Fgais, puifque tu as fu- 
» md le premier dedans. Eft-ce que 
» les Francois ont deux coeurs, un 
» bon aujourd’hui & demain un mau- 
» vais ? pour ce qui eft de mon fre- 
» re & de moi, nous n’avons qu’un 
=» coeur & une parole: dis-moi done, 
ft tu es, comme tu le dis, mon 
® vrai ami, ce que tu penfe de tout 
=0 cela , & ferme ta bouche pour tout 
® autre; nous ne f^avons tous que 
30 penl'er des Francois, qui.aprds avoir 
j) commence la Guerre, ont donne 
* la Paix , & font ofFerte eux-me- 
» mes; puis dans le terns que nous 
a® fommes tranquilles nous croyans en 
33 Paix, on vient nous tuer fans rien 
30 dire. 

® Pourquoi, continua-t-il d r un air 
» chagrin, pourquoi les Francois font 
30 ils venus dans notre Terre? nous 
» ne fommes point allds les chercher: 
30 ils nous ont demande de la terre, 
» parce que celle de votre Pays dtoit 
trop petite, pour tous les hommes 
» qui y etoient. Nous leur avons dit 
a» qu’ils pouvoient prendre de la ter- 
» re ou ils voudroient, qu’il y en 
» avoit affez pour eux & pour nous. 
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*> qu'il dtoit bon que le metne So- 
» ieil nous ^clairat, que nous mar- 
» cherions par le meme chemin (i), 
33 que nous leur donnerions de ce que 
» nous avions pour Vivre, que nous 
» les aiderions a fe batir, & a faire 
» des champs ; nous l’avons fait, ce- 
* la n’eft-il pas vrai ? 

» Quel befoin avions-nous des Fran- 
» §ois ? avant eux ne vivions-nous 
3 ) pas mieux que nous ne faifons, 
33 puifque nous nous privons d’une 
a) partie de notre bled (2), du gi- 
33 bier & du poiflbn que nous tuons 
30 pour leur en faire part ? en quoi 
30 done avions-nous befoin d’eux ? 
» £toit-ce pour leurs fufils ? nous 
so nous fervions de nos arcs & de 
33 nos fleches qui fuffifoient pour 
33 nous faire bien vivre: dtoit-ce pour 
so leurs Couvertes blanches, bleues ou 
33 rouges? nous nous paflions avec 
30 des peaux de Baeufs qui font plus 
30 chaudes 5 nos femmes travailloient 

(1) Ces expreffions fignifient la bonne in¬ 
telligence. 

(i) Ce mot fe prend {implement pour fi- 
gnifier le Mahiz, qui eft la principale nour- 
riture que le Pays produit, & duquel on fe 
fert, faute de froment. 
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n ^ des Couvertes de plumes pour 

* l’hyver, & d’ecorce de meuriers 
» pour l’ete , cela n’etoit pas fi beau ; 
» mais nos femmes £toient plus labo- 
» rieufes & moins glorieufes qu’elles 
» ne font. Enfin, avant l arrivee des 
» Francois nous vivions comrae des 
» hommes qui fjavent fe pafler avec 
» ce qu ils ont; au lieu qu’aujour- 

d’hui nous marchons en Efclaves 
» qui ne font pas ce qu’ils veulent. 

A ce difcours auquel je ne m’e- 
tois point attendu, je ne f$ais ce 
qu’un autre auroit repondu i mais j’a- 
voue fincerement que fi a mes pre¬ 
mieres paroles il avoir paru embarrafc 
fe, je 1 etois veritablement a mon 
tour. » Mon coeur , lui repondis-je, 
» entend mieux tes raifons que mes 
» oreilles, quoiqu’elles en foient plei- 
» nes ; & quoique j’aye une langue 
33 pour repondre, mes oreilles n’ont 
3 > point entendu les raifons de M. de 
35 Biainville pour te les dire; mais 
» je f$ais qu’il falloit avoir la tete 
® qu’il a demandee, pour avoir la 
a l'aix. Quand nos Chefs nous com- 
» mandent, nous ne demandons pas 
30 pourquoi: je ne te puis dire autre 

* chofe i mais pour te faire voir que 
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»je fuis toujours ton veritable am! , 
v ut *r ar fait * j’ a * * CI un beau Calumet de Paix- 
Serpen: Pi 5 u<?. » que je vouiois porter en mon Pays ; 

»je f§ais que tu as ordonne a tous 
» tes Guerriers de tuer des Aigles 
» blans pour en faire un, parce que 
» tu en as befoin; je te le donne 
» fans dejfein, pour te prouver que 
x rien ne m’efl cher quand il s’agif 
» de te faire plaifir. 

J’allai le chercher & le lui donnai , 
en lui difant que c’^toit fans deffein 
(i). Les Naturels eftiment autant un 
Calumet de P^ix qu’un fufil : j’avois 
orn£ celui-ci de clinquant & de fils 
d’argent , que javois defaits d’ail- 
leurs; deforte que fuivant leur eftime 
mon Calumet valloit deux fufils. II en 
parut extremement content, le remit 
avec precipitation dans fon &ui, me 
ferra la main en riant, & me nomma 
fon veritable ami. 

Huile tfPurs. L Hy ver tira a fa fin , & dans peu 
les Naturels devoient nous apporter de 
1 ’huile d’Ours a traiter; j’efperois que 
par fon moy c n j’en aurois a jtaiter de 

(i) Ce terme fans dejfein, fignifie fans 
interet, fans autre mauvaife intention , que 
celie que l’on fait paioitre en parlantouen 
agiflaau 





de la Louifiane. 

la meilleure par preference ; c etoit e 
feul dddommagement que ) attendois 
de mon Calumet. Mats je fus agrea- 
blement trompe; il m'envoya un Faon 
(I) d’huile d’Ours,fi gros qu un horn- 
me puiffant & fort fuccomboit fous e 
fardeau ; il me l’cnvoyoit, me dit le 
porteur, fans deffein , comme a Ion ^ 
vrai ami. Ce Faon contenoit trente- 
un pots mefure de ce pays , ou ioi- 
xante-deux pintes meTure de Pans; 
les Loix & Coutumes font les memes 
par toute la Louifiane que dans la Ca- 

Pi Trof S U jours aprfcs le Grand Soleil w*J!e PtaU? 
fon frere m’envoya un autre P aon de 
la meme huile; fen trouvai quarante 
pintes dans celui-ci; ainfi ma genero* 
fire me valut cent deux pintes d huile. 

La plus commune fe vendoit: cette an- 
nee vingt fols la pinte , & ]e pouvois 
etre afl'are que la mienne n’etoit point 
de cede qui fe vendoit le moins cher. 

Depuis quelques jours il m etoit ve- 
KU 4 I'oril puche une fiftule lacryma- 
le , qui rendoit un humeur oe to.t a p^uteur, 
mauvais prefage , lorfqu’on la pref- 


(i) Dans la Defcription de VOurs , on 
trouvera celle du Faon , & la maniere ae 
le fairs. 
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foie : je la fis voir a M. de S. Hilaire, 

Chirurgien habile, qui avoit travaille 

environ douze ans a l’Hotel-Dieu de 

Paris. 

II me dit qu’il etoit neceflaire d’y 
employer le feu ; que malgr^ cette 
operation ma vue ne feroit point al- 
teree, que je l’aurois aufli bonne qu’au- 
paravant, maisfeulemenc que mon oeil 
feroit eraille , que fi je n’y faifois tra- 
vailler promptement> l’os du nez fe 
carieroit. 

Ces raifons me chagrinoient beau- 
coup ayant a craindre & a foufFrir, j’y 
dtois cependant refolu forfque le Grand 
Soleil & fon frere arriverent de grand 
matin avec un homme charge de gi- 
bier pour moi; je les remerciai & leur 
dis qu’il falloit refter a en manger leur 
part, ils Taccepterent. 

Le Grand Soleil s’appergut que j’a- 
vois une grofleur a I’ocil & me demanda 
en meme^tems ce que e’etoit : je le lui 
montrai & lui repondis que pour le 
guerir on m’avoit dit qu’il falloit y 
mettre !e feu , mais que j'avois de la 
peine a m’y refoudre , parce que j’ap- 
prehendois lesfuites. II neme repondit 
rien, &fans m’enavertir, il ordonna 
a celui qui avoit apporte le gibier d’al- 
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ler chercher fon Medecin, & de lui 
dire qu’il l’attendoit chez moi. Au 
moyen de la diligence du Meflager & 
duMedecin, ce dernier arriva une heu- 
re apr£s. Le Grand<Soleil lui comman- 
da de voir mon oeil & de faire en forte 
de me guerir : apres l’avoir examine , 
le Medecin dit qu’il me gueriroit avec 
des Simples & de l’eau. J’y accordai 
avec d’autantplus de plaifir&de faci- 
lite, que par ce medicament je ne cou- 
roisaucun rifque. 

Des le foir meme le Medecin vint 
avec fes Simples pilees enfemble , & ne 
faifant qu’une feule boule qu’il mit avec 
de l’eau dans un baflin creux, il me fit Le Me 3 ecin 

pancher la tete dans le baflin, enforte du 9. ran .^ oleii 
r -i 1 j • gueut 1 Au-: 

que mon ceil malade trempoit tout ou- « ltr , 

v-ert dans l’eau. Je continuai pendant 
huitoudix jours foir & matin, apr£s 
quoi je fus bien gueri fans autre opera¬ 
tion & fans qu’ily parut, & jamais de- 
puis n’en ai eu aucune attaque. 

11 eft aife de comprendre par ce re- 
cit, combien les Medecins Naturels de 
la Louifiane font habiles: je les ai vus 
faire des cures furprenantes fur nos 
Francois memes, fur deux entr’autres 
q ji s’etoient mis entre les mains d’un 
■Chirurgien Francois qui s’dtoit eta- 
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bli dans ce Pofte. Ces deux malades 
devoienr palfer par les grands remedes; 
mais apres avoir dte traites pendanc 
quelque-terns , leur tete s’enflade telle 
forte qu’un d’eux fe fauva du Chirur¬ 
gien avec autant d’agilite que feroit un 
Criminel des mains de la Jirftice , s’ll 
Cures furpre- en trouvoit I’occafion favorable. II fut 
dechwNatu^" trouver un Medecin Natchez qui le 
reis. gudriten huit jours; fon camaraae ref- 

ta chez le Chirurgien Francois ou il 
mourut trois jours aprds la fuite du pre¬ 
mier , que j’ai vu trois ans apres jouir 
d une fame parfaite., 

Dans la guerre que j’ai rapportde la 
dernie-re , le Grand Chef des Tonicas 
nos Allies fut blefle d’une balle qui 
lui per$a la joue, fortit de delfous la 
machoire pour rentrer dans le corps , 
d’ou elle etoit fur le point de fortir vers 
l’omoplate, & dtoit reftee entre cuir & 
chair ; fa blefifure etoit difpofee de la 
forte, parce que dans le terns qu’on tira 
fur lui, il s’dtoit courbe, comme ceux 
de fa Troupe, ppur faire le coup de 
fufil. Le Chirurgien Fran£ois qui en 
avoit foin & qui le par.foit avec gran¬ 
de precaution, etoit habile , & n’epar- 
gnoit rien pour fa guerifon : mais les 
Kiedccins de ce Chef qui le vifitoient 
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tous les iours, demanderent au 
cols combietuderems ilfaoit J guenr 
celui-ci repondlt qu’il feroit au moms 
fix femaines- Ils 

mais s’en allerent iurlc champ faire 
brancard, parlerent i ieur Chet, e 
mirent deffus, l’emporcerent & lemi 
terent J leur mamere, 
que huh jours pour le guenr radicate 

""'ll n’v a perfonne dans la Colonie , 
qu i ignore les fairs que je yiens de rap- 
porter. CesMedecins ont fait un grand 
Sombre d’aurres cures done h . narra¬ 
tion demanderoit un volume parncu 
Her; jemefuis contence de rapporter 

Umenr ces trots queje viens de ci- 

ter, pour faire voir que des maux que 
Ion regardeailleursprefquecommein¬ 
curables , defquels on ne guerit qu au 
bout d’un long terns, & a P reS , av .° ir 
beaucoup fouffert, des maux , disqe 
de cette efpece font guens fans opera- 
tion douloureufe& en peu de terns; par 
les Medecins Naturels de la Loui 

& "La Compagnie d’Occident infor -■ 

mee que cette Province produiioit pa ^ ie pl „ s dq 

quantke de Simples , dont les vertus ,o. s» P l«. 

connues des Naturels leur donnoient 
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tant de facilite £ gudrir toutes fortes 
de maladies, donna ordre a M. de la 
Chaife qui venoit de France en qualitd 
de Diredteur General de cette Colo* 
nie,de faire faire la recherche des Sim¬ 
ples propres a la Medecine & a la tein- 
ture, par le moyen de quelques Fran¬ 
cois qui pourroient avoir le fecret des 
Naturels. Je fus indique a M. de la 
Chaife, qui ne faifoit que d’arriver, il 
m’ecrivit en me priant de donner mes 
foins a cette recherche; je le fis avec 
plaifir & m’y livrai de grand coeur, 
parcequeje f£avois que laCompagnie 
faifoit continuellement ce qu’elle pou- 
voit pour le bien de la Colonie. 

Lorfque je penfai avoir fait a cef 
egard ce qui pourroit fatisfaire la Com- 
pagnie, je tranfplantai en terre dans 
des paniers de canne, plus detrois cens 
Simples avec leurs numeros, & un Me- 
moire qui detailloit leurs qualites, & 
enfeignoit la maniere de les employer. 
J’appris qu’on les avoit mis dans un 
Jardin botanique fait expres par ordre 
dela Ccmpagnie. 








de la Louijiane. 




CHAPITRE XVI. 


Voyage de l*Auteur dans les Terres de 
la Louijiane : 11 prend des Naturels 
pour Vaccompagner: Terns de [on de¬ 
part : ChaJJe aux Dindons : Decou y 
vreurs : Signaux. 

E p u r s mon arrivee a la Loui- 



X^/ fiane j’avois tache d’employer 
mon terns a m’inftruire de tout ce qui 
m’ecoit nouveau, & je m’etois appli¬ 
que chercher des objets dont la dd» 
couverte put etre utile ala Societe. 

Je refolus de faire un voyage dans 
les terres. Ainfi apres avoir laiflfe mon 
Habitation en bon etat & donne mes 
ordres a mes gens, apres que j’eus prie 
mon voifin & ami d'avoir l’ceil a mes 
interets & qu’il m’eut promis d’y ap- 
porter fes foins, je me difpofai a faire 
un voyage dans l’interieur de la Pro¬ 
vince , pour connoitre la nature du fol 
& de toutes fes productions, & pour 
faire desdecouvertes dontperfonne ne 
parloit ; pour trouver aufli s’il etoit 
poffible, des chofes que perfonne ne 







214 nijwire . . 

recherclioit, parce qu on ne voit net! 

i 1 - I — ^ A o lr\rtir HP 


tecnercnoK, r . , 

faute de prendre la peine de iomr de 
fa maifon, & que l’on s’lmagine que la 


ia maiion, oc que x uu °V,7 ^ 
terre eft obligee de prevemr 1 homme 
en tous fes befoins , & de lui prefenter 
tomes prepareee les richeffes qu elle 
poflede, & dont il voudroit jouir Ians 
les avoir , pour ainfi dire, achetees aft 
prix de fes travaux. 

Je fus dans l’obligation avant de 
partir, de confulter un ancien Habitant 
fur la fttuation de queiques Rivieres , 
& fur queiques autres connoiiiances 
que je defirois avoir pour plus grande 
furete pendant certain terns de ma rou¬ 
te ; il me decela & communique mon 
deflfein a plufieurs autres qui comme lui 
vouloient venir faire voyage. Il me de- 
couvrit aux autres, parce que je n’avois 
point voulul’admettre ame temr com- 
pagnie; mais il ne gagna rien a reveler 
mon fecret, puifque je fus inflexible, 
& que je perfiftai dans ma refolution 
malgre les vives follicitations que Ton 
me fit & que l’on croyoit capables de 
m’ebranler. Ces genss’imaginoient Ians 
doute que ma fortune alloit devemr 
I' Auteur ne^ r jn ante au moyen de ce voyage , fts 
auroient defire profiter de ce que ) au* 
pour compa- ro i s pft decouvrir, mais ils auroient ea 
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grand tort de penfer de la forte. Je 
voyageois pour in’inflruire & pour l’u- 
tiUte du Public ; mais je voulois etre 
feul pour me comporter a mon aife , 
pour examiner les chofes a loifir, pour 
aller de quel cote jefouhaiterois, & y 
demeurer autant de terns que je !e ju- 
gerois a propos. Je ne voulois point de 
Compagnie, ne voulanc partager avea 
perfonne la gloire des connoiflances 
que j’acquererois & que je me jaromet- 
tois dans ce voyage. Ma troifieme rai-i 
fon enfin fut l’exemple, non de M. da 
la Salle, ils n’auroient eu aucune bon¬ 
ne raifon de m’affafliner, mais celui de 
M. de S. Denis qui etant parti de la 
Mobile avec vingt-cinq hommes ne 
puten emmener que dix avecluifune 
partie l’ayant abandonne en chemin , 
les autres secant etablis aux Na&chi- 
toches. M. de S. Denis avoir trop de 
prudence pour faire marcher de force 
des gens dontle fervice n’auroit pu que 
lui nuire plutot que de lui etre avanta- 
geux. D pouvoit les punir ou les faire 
marcher ; il ne fit ni l’un ni l’autre: 
qu’aurois-je done fait d’une demie dou- 
zaine d’Habitans,qu’a la veriteferoient 
partis de grand coeur, mais qui n’au¬ 
roient point eu la conftance d’etre fur 


les Franfoij 
ne peuvent fai¬ 
re de pareil* 
voyages. 





Jeurs jambes toute une journee, de 
monter, de defcendre , de faire des 
cajeux pour pafler des Rivieres,de tou¬ 
cher fur les feuilles , de cabaner tous 
les foirs, de chaffer pour avoir de quoi 
vivre , d’etre a leur tour pour aller a la 
decouverte, qui auroient eu peur de 
fe perdre, ou qui auroient fui a la vue 
d’une bete fauvagefLes Francois n’ont 
point tant de patience : ils ne font 
point d’ailleursaffez forts, pour fati- 
guer de fayon a porter toutes les uften- 
ciles neceffaires ainfi que les provi- 
fions; ils m’auroient tourmente pour 
revenir, puifqu’ils n’auroient rien vu 
decurieux felon leur maniere depen- 
fer, ils auroient ete bien-tot degoutes 
de ifianger de la viande d’une main, & 
de l’autre de la viande feche au lieu de 
pain, il nous auroit fallu quatre lits 
pour fept que nous aurions ete: de qui 
nous ferions nous fervis pour les por¬ 
ter, & lesautres chofes que Ton tranf- 
porte aifement dans les voyages que 
l’on fait dans les Pays habites & civi- 
lifes ? D’ailleurs n’ayant aucune auto-; 
rite fur mes compagnons de voyage ; 
j’aurois ete oblige ou de retourner fur 
mes pas, ou de voyager feul ; le pre¬ 
mier m’auroit ete infupportable , le 
chagriq 
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chagrin m’auroit accable, le fecond 
m’etoit impofiible ; je pris done avec 
moi dix Naturels que je preferai aux 
Francois, avec lefquels je n’aurois pu 
executer la moindre partie des chofes 
que je m’etois propofees. 

Les Naturels font infatigables, ils 
font robuftes & dociles, ils ont l’ad- 
drelTe fuffifante pour la chalfe •, & com- 
me je devois etre feul de Francois avec 
eux , je devois aufli m’attendre que 
les perfonnes qui vjcndroient avec moi 
ne feroient point fi fatiguees que fi nous 
euffions ete plufieurs Habita ns. On ver- 
ra par la fuite de cette Hiftoire, & en 
particulier dans ce voyage,la differen¬ 
ce d’un compagnon a un autre, & que 
j’avois eu raifon depreferer les unsaux 
autres. 

Je*choifis les dix Naturels qui me 
parurent de l’humeur la plus traitable,' 
& les plus propres a fupporter la fati¬ 
gue d’un voyage qui devoit fe faire 
pendant l’Hyver. Je leur fis compren- 
are le deffein de toute l’entreprife. Je 
leur dis que nous eviterions de paffer 
chez aucune Nation , & que nous ne 
verrions que des terres inconnues & 
que perfonne n’habitoit, parce que je 
ne voyageois que pour decouvrir des 
Tome I. K 


I.’Auteur 
choifit des Na¬ 
turels. 
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chofes dont aucun homme ne pouvoltf 
me donner des connoiflances. Cette ex¬ 
plication les fatisfit 3 6 c ils me promirent 
que j’aurois lieu d’etre content de leur 
compagnie.Ils me firent neanmoins en¬ 
core une autre obje&ion .• ils me dirent 
qu’ils ayoient peur de fe perdre dans les 
Pays qu’ils ne connoifloient pas. Pour 
difliper leur crainte.je leur montrai une 
bouifole , 6 c je levai toute la difficulte 
en leur expliquant la maniere de s’en 
fervir, pour ne point s’ecarter de la 
route qu’on devoit tenir. Ils furent 
charmes du moyen facile que je venois 
de leur decouvrir pour fe bien condui- 
re, 8 c me dirent qu’ils comprenoient ce 
que je leur enfeignois. 

djpart" Pl pour Nous partimes dans le mois de Sep- 
voyager aife. tembre qui eft la meilleure faifon pour 
mpnr - 43ns ce commenc er un voyage dans ce Pays; 

premierement, parce que pendant l’E- 
te les herbes font trop hautes 8 c trop 
embarraffantes pour pouvoir voyager, 
au lieu que dans le mois de Septembre 
on met le feu aux prairies dont alors les 
herbes font feches ; le terrein devient 
uni 6 c facile pour la marche: aufli voit- 
on dan: ce terns des fumeesqui durent 
plufieurs jours 8 c qui parcourent in 
long efpace de Pays , quelque fois de 


Pays 4 
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vingta trente lieues de long fur deux 
ou trois pieds de large plus ou moins, 
felon que levent eft plus ou moins vio¬ 
lent. En fecond lieu cette faifon eft la 
plus commode pour voyager dans les 
terres, parce qu’au moyen de la pluie 
qui tombe ordinairement apres que 
les herbes font brulees, le gibier fe re- 
pand dans les prairies & fe plait a pai- 
tre l’herbe nouvelle, ce qui fait que les 
voyageurs trouvent de quoi vivre plus 
aifement dans ce terns que dans tout 
autre ; & ft on n’en trouvoit que ra- 
rement dans les contrees que 1’on 
traverfe, il feroit prefqu’impoffible de 
voyager & de remplir en meme terns 
fon intention en voyageant. 

Ce qui facilite encore les courfes en 
Automne ou au commencement de 
l’Hyver, c’eft que les ouvrages pour 
lorsfont finis, ou au moins le plus fort 
en eft fait; il n’y a plus qu’a fuivre , un 
peu de foin fuffit pour le refte. 

Quoique nous fuifions allures deJ^*u“ S 
trouverdu gibier, je ne lailTai pas de 
faire une petite provifion de vivres 
pour les premiers jours. Mes Naturels 
portoient ces vivres , les munitions 
pour la chalfe, leurslits & le mien, du 
linge pour moi, la chaudiere avec fa 
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caflerole pour la couvrir 3 & nous en fer- 
vir a faire cuire nos viandcs. Pourtou- 
te charge j’avois un habit aflez leger & 
mon fufil, j’emmenai aufli un de mes 
chiens , je fgavois qu’il ne me feroit 
point inutile. 

Les premiers jours le gibier fut aflez 
rare , parce qu’il fuit le voifinage des 
hommes, li on en excepte le Chevreuil 
qui eft r^pandu par routes les parties 
Chevreuils & au Pays, fon naturel ^tant de courir 
ga & la indifferemment ; ainfi dans ces 
commencemens nous fumes obliges de 
nous contenter de cette viande. Nous 
rencontrions fouvent des Perdrix dont 
je ferai la defcription en fon lieu ; les 
Naturels n’en tuent pas parce qu’ils ne 
tirent point au vol, j’entuaiquelques- 
unes pour changer de mers j d£s le fe- 
cond jour pour avoir encore mieux de 
quoi me regaler, on m’apporta une 
Pouled^Inde; ledecouvreur quil’avoic 
tue me dit que dans le memc endroit il y 
en avoit beaucoup d’autres 3 mais quel’on 
ne pouvoit leur rien faire a moins que 
aU * d’avoir un chien. J’avois bien entendu 
parler de la chafle aux Dindons, mais 
je ne m’etois pas encore trouvd dans 
l’occafion favorable de la faire, je m'y 
fts conduire par le chafleur & j’emme- 


Piadons. 
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tiai mon chien. Arrives fur les Jieux 
nous ne fumes pas ldhg-terns a decou- 
vrir les Dindes qui pnrent la fiute 
avec rant de vlteflfe, que le Nature! le 
plus allerte auroit perdu fon terns a les 
courir. Mon chien les approcha en peu 
de momens, ce qui les obligea de pren¬ 
dre leur vol & de fe percher fur les 
premiers arbres ; rant quils ne lent 
point pourfuivis de la forte, lls fe con- 

tentent de courir & on les a bientot 

perdu de vue. Je m’approchai de leur 
retraite, je tuai le plus gros, j en tuai 
un fecond & mon decouvreur un troi- 
fieme 5 nous ne voulumes en tuer que 
ces trois, nous en avions fuffifamment. 

Si notre befoin prtfent en euc exige un 
plus grand nomfcre , nous eaons les 
maitres de tuer route la bande, parce- 
que pendant tout le terns qu ils yoyent 
deshommes, ils ne quittent point lar- 
bre ou ils fe font perches j les coups de 
fufil ne les epouvantent point, ils le 
contentent de regarder celui qui tom- 
be & de faire un gazouillement cramtit 
lors de fa chute, de forte que 1 on peut 
aifement les avoir tous jufqu’au der¬ 
nier, quelque nombreufe que foit leur 
troupe. 

Avant de pourfuivre mon voyage p&euvreurw 
K iij 
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dans les terres, il eft bon de dire uti 
mot de mes decouvreurs. J’en avois 
toujours trois, un devant & deux 
fur les c&tes, ils etoient ordinairement 
eloignes de moi d’une lieue & ce 
me.ne efpace les feparoit. Leur erat 
de decouvreurs ne les ernpechoit 
point de porter chacun leur lit & leurs 
vivres pour environ trente-fix heures 
en cas de befoin. Quoique ceux qui 
etoient aupr£s de moi fuuent plus char* 
ges , jeles envoyois cependant, tantoc 
l’un,tant6t i’autreou fur une montagne 
voifine, ou dans un vallon aflez pro- 
che , & j’en avois de la forte trois ou 
quatre au moins tant a ma droite qu’a 
ma gauche, qui decouvroient a peu de 
diftance; j’en ufois ainfi , afin que je 
n’eufle rien a mereprocher du cote de 
la vigilance, puifque j’avois commen¬ 
ce a prendre la peine de falre des de- 
c ivertes. 

SJgnaux. jq etoit queftion enfuite de nous 
,faire entendre les uns aux autres mal- 
grenotre eloignement, nous convim- 
mes de certains fignaux qui font abfo- 
lument neceftaires en pareilles occa- 
fions. 

Tous les jours a neuf heures du ma¬ 
tin , a midi 3 c a trois heures on faifoit 
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me fumee, ce fignal etoit l’heure mar¬ 
quee pour faire une petite alte, pour 
f^avoir fi on fe fuivoic les uns les au- 
tres , & fi on dtoit a peu-prds a la dif- 
tancedont nous eticns convenus. 

Ces fumees fe faifoient aux heures 
que je viens de dire, quifont les divi¬ 
sions du jour felon les Naturels. Us di- 
vifent les jours en quatre parties egales, 
dont la premiere contient k moitie de 
la matinee, la feconde eft a midi, la 
troifieme comprend la moitie de l’a- 
prds-midi, & la quatrieme depuis la 
moitie de l’apr&s-midi jufqu’au foir ; 
c’eroit felon cet ufage que nos ft-, 
gnaux fe Hfcientjimtueliement. Sur 
le foir on faifoit da?i l’endrcit ou je me 
trouvois,ou dans celui que j’avoischoi- 
fi par preference, on faifo’t, dis-je , 
une fumde qui dcoit le fignal de rappel 
pour fe rendre au cabanage, 

Mais quand un ddcouvrev.r avoit 
trouve quelque chofe de particulicr fe¬ 
lon que je leur avois dit, & conforme 
aux inftrudtions que je leur avois don- 
ndes, le fignal d’appel dtoit de faire 
deux fumdes a une petite diftance l’une 
de l'autre. J’en faifois de memelorfque 
je voulois les averdr de venir a moi. A 
|a premiere fumee on s-arretoit ; fi au 
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bout du terns marqud on n’eri Voyoit 
point une autre, on pourfuivoit ce que 
l’on avoit commence a faire ; fi au con- 
traire on appercevoit une feconde fu¬ 
mee , on partoit vers l’endroit d’ou ve- 
noit la fumee, de forte que fouvent on 
fe rencontroit , parce qu’un d^cou- 
vreur, d£s qu’il avoit commence a faire 
la feconde fumee, partoit & venoit au 
tievant de nous. 
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CHAPITRE XVII. 


Suite du voyage dans les term ■■ L Au¬ 
teur mean Batuf fauvage : Decou- 
yreurhare: Chevreud blanc : Decou - 

verted:, Gyps tDef-ription du In it 

VAuteur : Decouverte d une Mine ae 
criflul de roche : Fertilitedu Fays: 
Abondance de gibier : Canute de 
Pldtre. 


XTOus marcliames quelques jours 
]Ni fans trouver ancune chofe qui 
fixatmon attention par rapport: au tu- 
jet de mon voyage : ma cunofite n e- 
toit point fatisfaite a mon gxe. _ , 

II eft vrai cependant que j etois de- 
domma.ge dun autre cote ; nous par- g 
courions un cbarmant Pays ,qui a bon 
droit auroit pu donner de vraies idecs 
de Payfages a nos Peintres les plus 
doues d’irnagination. La mienne etoit 
tres-flartee a la vue des belles campa- 
gnes diverfifiees de prairies aflez gran* 
des & tres agreables ; ces plaines 
^roient entremelees de bofquets pla¬ 
tes par les mains de la Nature , eiles 


Beau Payfa 





I/Auteitr tue 
iiri Boeuffauva- 
ge • Pour^uoi. 
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etoient entrecoupees de coteaux allon¬ 
ges en pente douce & de vallons tr&s 
fourres & garnis de bois qui fervent 
de retraiteaux animaux les plus crain- 
tifs, comme les bofquets mettent les 
boeufs a couvert des rofees abondantes 
du Pays. 

II y avoit long terns que j’avoisen- 
vie de tuer un Boeaf fauvage de ma 
main ; la viande de ceux que tuoient 
mes compagnonsde voyage ne me pa- 
roiHbit pas fi fucculente ni d’un gout 
fi fin J que devoit £tre a mon idee la 
viande de celui que je tuerois. Je dis 
done en prefence de tous que le pre¬ 
mier troupeaude Boeufs, que nous ver- 
rions, je voulois contenter mon envie 
en cuant un deces Boeufs. Nous ne paf- 
fibns point de jour fans en voir plufieurs 
troupeaux , dont les moindres e\c6- 
doient le nombre de cent trente ou 
cinquante , ainfi j’eus dans peu occa- 
lion de me fatisfaire. 

Des le lendemain matin nousen vi- 
mes un troupeau qui ^toit de plus de 
deux cens; le vent £toit tel que je 
po'uvois ledefirer,il etoit devant nous 
& palfoit fur le troupeau, ce qui eft 
un grand avantage a cetre chalfe, par- 
ce que fi le vent vient de derriere & 
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pone fur lesBoeufs, its vous eventent 

& fuyent avant d’etre a la portee du 

fufil! au lieu que quandle vent vient 

du troupeau fur les Chaffeurs, .Is ne 
fuyentque quandils diftinguent de la 
Ue. Ce quifavorife encor. beaucoup, 
c’eft qu’on peut en approcher de trfa- 

prb. parcequelecrmfnlequr des¬ 
cend d’entre les comes fur les yeux de 

«sanimauxeftf.touffu,qu’ilieurem. 

barrafte eatremementlavue.Dece 


barrafle extrememem i* vu . —— 

forte j’approchai d’eux a belle portee, 
& je choifis celui que je voulus , & J a 
vois prefque la tdmerlte de me com- 
>arer dans cette occafion 


parer dans c< 
Patriarches ^ 


Patriarches de l'Ancien Teilament, 
lorfqu’ils ddfignoient du milieu de 
leurs troupeaux nombreux , le Boeur 
& le Chevreau qu’ils vouloient lacri- 
fier ou faire manger a leur famille, Us 
v prenoienc encore plus de pla hr , a 
c’itoit pour regaler des hotes qui leur 
arrivoient. . 

Je choifis undes plus gras de ces 
Boeufsde le tirai au defaut de 1 epaule, 
& il tomba roide morales Naturels qui 
me regardoient faire, etoient fur leur 
gardes pour le tirer, fi je ne leuffe 
bleffe que legerement , parce que dans 
le cas d’une %ere bleffure, «s ani- 
»* v l 
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maux font fujets a retourher fur Te 

chafleur qui ne fait que les bleflfer. 

Quand ils le virent mort du coup &: 
ouf^ndre*!* t0US ' es autres P ren( ^ re la foite, i!s me 
viande en bonne dirent en r ; ant : tu tues des males j 
i manger. veux-tu faire du fuif ? Je leur repon- 
disque je l'avois fait expres pour leur 
apprendre la maniere de le rendre bon 
quoiqu’il fut male. 

Je luifisfer.dre le ventre tout chaud 
& oter fur le champ les fuites, on lui 
enleva la boffe , la langue & les filets; 
Je fis mettre un filet fur la braife & 
leur en fit gouter a tous ; ils convin- 
rent que cetce viande etoitfucculente,* 
& d’un tres-bon gout. 

Avsnragede J e P r is de-la occafion de leur remon- 
tuer des lioeufs trer que s’ils tuoient des Boeufs au lieu 
des Vacderuer toujours des Vaches, comme 
ils avoient coutume , ils trouveroienc 
une grande difference dans le profit 
qu’ilsen retireroient; qu’avec les Fran¬ 
cois ils feroient bon Commerce du fuif 
que les Boeufs ont en abondance , que 
la viande du Boeuf eft beaucoup plus 
delicate que celle de la Vache ; un 
troiiieme profit qu’ilsen feroientferoit 
de vendre les peaux bien plus cher,puif- 
qu’elles feroient plus belles, enfin que 
l’efpece de ce gibier fiavantageux au 
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Pays tie fe ddtruiroit pas, twite" qu *» 
taint des Vaches, ils affoibliffwent ex- 
tremement la race de ces ammaux 
Mes compagnons s apper^urent q 
j’aimois la foupe, & quoiquus aunat- 
fent beaucoup le pain, ds eurent la 
complaifance de s’en paffer , airaant 
mieux porter le builcuic long terns 
que de m’en voir prive; je di^ ceci a 
propos-d’une foupe que je fis avec du 
bouillon fait d’os a moele du gr _ 
Boeuf que j’avois tue. Je la trouvai 
d’un goto exquis, mais un peu gralle , 
lerefe du bouillon fervit a cuire du 
gruau de Mahiz que I’on nomme Saga-, 
mite , qui valloitamongout les meil- 
leurs nets de France ; la boffeaurott 
6 z6 digne de la table d’un Souverairt. 

Dans la route que je tenois, je fui- 
vois plutot les Cotes que les plaines : 
au deffus de quelques-unes de ces Co¬ 
tes, j’ai trouve en quelques endroirs 
des monticules qui etoient pelees partie 
par partie,& qui iaiffoient voir une glai- 
fe ferme ou matrice pure & de l'efpece 
de celle de Gallam; ceux qui fe connoif- 
fent en Mineralurgie , entendent ce que 
je veux dire.Le peu d’herbesqui y croif- 
ioit languiifoit , de meme que trois ou 
quatre arbrestous contrefaits Sc qui n e- 
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toient pas plus gros que la jambe, Je 
fis couper un de ces arbres & je vis 
avec furprife qu’il avoit plus de foi- 
xante ans.Les environs etoient d’autant 
plus fertiles qu’ils s’eloignoient plus. 
Pr£s de-la nous vimes du gibier de rou¬ 
te efpece& en abondance 5 & jamais ver 9 
le fommet. 

C6t<5 3 e Nous paflames le Fleuve S. Louis 
fenu e e ft uc pl ie P^ curs furdes Cajeux (i) pour 
jcotedem. 6 vifiter des montagnes qui excitoienc 
ma curiofitd. J’ai remarque que I’un & 
l’autre core avoit chacun leur avanta- 
ge ; cependanr celui deTOueft eftplus 
arrofe ; il paroit aufli plus fertile , rant 
pour les mineraux que pour ce qui re¬ 
garde 1 ’Agriculture , a laquelle fl fem- 
ble beaucoup plus propre que le cote 
de 1 ’Eft. 

Decouvraur Malgre les precautions de nos fi- 
egare. gnaux, un de mesdecouvreurs s’ecarta 
un jour , parce que le terns avoit 
couvert d un brouiliard , de forte qu’il 
ne rcvint point le foir au cabanage; 
J’en fus tres-inquiet & je ne pus dor- 
mir , attendu qu’il n’etoit point reve- 
nu , quoiqu’on eut repet£ les lignaux 

(i) Cajeu eft un radeau faitde plufieurs Fa¬ 
gots de Cannes , crcifesles uns Furies autres. 
P’eft un ponton guel’on fait fur le champ. 





id’appel jufqu’a la nuit fermee que je fis 
mettre le feu a une prairie bafle qui 
avoit ete epargn^e , tandis que toutes 
les autresavoient ete brulees avant no* 
tre depart. 

Des la pointe du jour je fis faire un 
fignal qui fe repetoit a chaque inftant; 
l’on continua ce fignal jufqu’a neuf 
heures que ce decouvreur arriva a no- 
tre cabanage de la veille, d’ou nous 
n’etions point partis pour ratrerfdre. 

Je lui disa fon arrivee que fonab- 
fence m’avoit caufe beaucoup d’inquie- 
tude : Je lui donnai un coup d’eau-de- 
vie, & lui dis de fe repofer un peu avant 
que de manger. 

Apres un quart-d’heure de repos il 
fe leva , vint s’afleoiraupres de moi & 
medit: * Je n’ai pas faim de manger, 

» mais j’ai faim de te parler , ouvre tes 
» oreilles. « 

» Hier un peu apr£s ton fignal du ^ 

» milieu du jour, je vis beaucoup de blancs. eVr W S 
» Chevreuils enfemble qui marchoient 
» d’un pas tranquille comme des Guer- 
» riers. A leur tete il y avoit un die¬ 
s’ vreuil tout blanc & aucun ne paflfoit 
» devant lui; j’avois dejaoui dire a nos 
Vieillards qu’il y avoit d. s Chevreuils 
» blancs qui conduifoient les autres , 
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® mais Je n’en avois jamais vus. Us 
» marchoient droit a un vallon fourre 
» comme pour le patter, je me coulai 
avec vitette dans le fond pour les cou- 
» per, mais ils le fuivirent fur la terre 
» haute fansy defcendre. Je les fuivis 
so pendant quelques terns pour ettayer 
•n delescouper&detuer le Chevreuil 
ao blanc,pour t’en apporter la peau ; ils 
so traverferent une terre haute qui eft 
so couverte de pierres affez petites qui 
so coupoient mes fouliers & mes pieds ; 
so je les ai laiffes, & je t’apportois ces 
so pierres, & en meme terns je me fuis 
so perdu, ce n’a ete que ce matin que 
»j’ai apper<;ula fumee bien-ioin. 

Je re§us ces pierres avec pkifir , 
parce que je n’en avois point encore 
Deccuverte vues d’aucune efpece dans lePays, a 
e Gvtj* l’exception d’ungrais dur & rouge qui 
fe trouve dans une Morne fur le bord 
du Fleuve. Apres avoir bien examine 
celles que mon decouvreur m’appor- 
toit, je connus que c’etoit du Gyps : 
j’en emportai quelques morceaux , & a 
mon retour chez moi je l’examinai 
plus attentivement ; je le trouvai tr£s- 
clair, tranfparent & friable , je le cal- 
de cinai, il devint tres-blanc : j’en fis un 
peu de marbre fadtice. Cette vue me 


r Carriere 
nitre. 
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fit efperer que ce Pays produifant d« 
platre, il pourroit y avoir ailleurs de 
la pierre abatir, au refte le platre eft 
d’une grande utility. 

Je luidemandai s’il fe fouviendroit 
bien de I’endroic de maniere a pouvoir 
m’y conduire ; il me dit qu’il etoit af- 
fure de le retrouver , je voulois voir 
par moi-meme cet endroit : nous par- 
times vers midi,nousfimes environ trois 
lieues avant d’y arriver ; je me repo- 
fai fur la montagne , & l’on ftit pres 
du Bois dans une gorge faire le caba- 
nage : je vifitai l’endroit, qui me parut 
etre une grande carriere de platre qui 
feroit un jour plaifir a la Colonie. 

Pour ce qui eftdu Chevreuil blanc, 
j’avois entendu direamon Efclave Na- 
turelle,& du meme Pays que fon pere, 
ayant des parents aux Atac- Apas, qu’il 
Py conduifit avec fa mere, & qu’en 
cbemin ils trouvoient beaucoup de 
Chevreuils par bandes , qu’ils en vi- 
rent une bande entr’autres qui la fur- 
prit fort, parce qu’elle en appe^utun 
blanc qui marchoit a la tete du trou- 
peau. Son pere lui dit que cela etoit 
rare, mais qu’il en avoit deja vu deux 
autres a plulieurs annees de diftance, 
Comme je n’ajoutois pas abfolument 
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grande foi au regie que cette fille me faf- 
foitalors,je m’en etois informe adesan- 
ciens Naturels qui me dirent que e’etoit 
la verite,mais que c’^toit chofe r?re,en- 
core n’etoit-ce que dans les Pays qui n’e- 
toient point frequentes par les Chaf- 
feurs, que l’uiage etoit de nommer cec 
animal b!anc,le Noble Chevreuil.Etanc 
ainfi prevenu , ce refit du decouvreur 
ne me furprit point, il me confirma 
au contraire dans l’idee que j’avois au- 
paravaiTt. 

Le vent s’etant mis a la pluie, nous 
nous determinames a nous mettre £ 
Cabatiage de couvert » j’y confentis volontiers , me 
fejour, fentant un peu fatigue, quoique je ne 
portaffe rien; je prefumai que mes Na¬ 
turels qui ne laiuoient pas d’etre char¬ 
ges devoient avoir befoin de quelques 
repos : il faut dans de pareils voyages 
fur-tout conduire fes gens avec pru¬ 
dence & humanite.L’endroit ou le mau- 
vais terns nous prit etoit fort propre k 
faire. fejour. En allant a la chafle on 
decouvrit a cinq cens pas dans la gorge 
un ruifleau d’une eau tr&s-claire, e’e¬ 
toit un endroit fort commode pour un 
abreuvoir de Baeufs, lefquels etoient 
en grand nombreautour de nous. 

Mes Naturels eurent bien-tot confr 
v truits une cabanne bien fermee du cb- 
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te du Nord, ou elle avoit le fond. 

Comme nous voulions au moins y ref- 
ter une huitaine, on la fit de fa$on 
qu’elle ne lailToit point pafler le frcid ; 
pendant la nuit je ne reflentois point 
les rigueurs de l’Aquilon , quoique je 
fufi'es couche a la legere felon l’ufage 
des voyageurs, qui ne logent, comme 
nous faifions, que fur leur terrein & 
dans leur propre Pays, & qui fans 
payer partent pour un autre gite & ne 
mecontentent perfonne. 

Mon lit <*toit compofiS d’une peau n . . . 
d’Ours & de deux robes de Boeuf: la du litde i’A°i£ 
peau d’Ours ayant le blanc du cot£ teor * 
de la terre portoit fur les feuillages & 
le poil en defius pour fervir de pail- 
lafle, une des robes de Boeuf ployee 
en deux fervoit de lit de plume, la moi- 
tie de l’autre robe de Boeuf fous moi 
fervoit de matelas, & l’autre de cou- 
verture; trois Cannes ou branches en 
demi-cercle } dont l’une ala t^te.l’autre 
au milieuja troifieme au defius despieds 
foutenoient une toile que l’on nom- 
me Berne : e'etoit mon imperial & 
mes rideaux qui me garantifl'oient des 
injures del’air& des piqures des Ma~ 
ringouins. Mes Naturals avoient leurs 
Jits ordinaires de chafle & de voyage r 
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Hts <jei Na-^ui confident en une peau de Che - 3 
tureisen yoya- vreu il & en une robe de Boeuf, ils les 
portent toujours avec eux lorfqu’ils 
eomptent coucher hors de leurs Vil¬ 
lages. 

Nous nous repofames pendant neuf 
jours & fimes grande chair en viande 
de Boeufschoifis, en Dindons, Cocqs 
& Poules, en Perdrix , en Faifans & 
autres ; je tuois ces derniers les Na- 
turels n’ayant jamais pu tirer aucun oi- 
feau au vol. 

La d^cou verte que j’avois faite du pla- 
tre m’engagea a chercher apres notre 
tejour dans tous les environs & a plu- 
fieurs lieues a laronde ; j’^tois las enfin 
de battre de fi belles campagnes fans de* 
couvrir la moindre chofe, & ma refolu- 
tion etoit prife de m’enfoncer dans le 
Nordjlorlqu’au fignal de midi le decou- 
vreur de devant m’attendoit pour me 
montrer une pierre brillante & coupan- 
te : cette pierre etoit de la longueur & 
de la groflfeur du pouce & aufli quarree 
qu’un Menuifierauroitpu faireunmor- 
ceau de bois de pareille grofleur Je pen- 
fai que ce devoit etre du criftal de roche: 
pour rrfen aflurer je pris une groife pier¬ 
re a fufil de la main gauche en pr^fentant 
latete,je frappai fur la pierre a fufil avec 
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iine des aretes du criftal de meme que 
Ton fait avec un briquette fis beaucoup 
plus de feu que l’on n’en eut tire avec 
le plus fin acier: chacun de mes compa-t 
gnons de voyage voulut en faire au- 
tant, & on ne cefla que lorfque la pier- 
re fut hors d’etat de pouvoir fervir 
davantage ; cependant malgre la quan- 
tite de coups que le morceau de criftal 
avoit re^us, ii n’etoit pas feulement 
raye. 

Nous dinames en cet endroit: j'exa- „ „ 
nunai ces pierres & je trouvai des mor- roc h s y 
ceaux de cette matiere de diverfe grof- 
feur, les uns quarres , les autres a fix 
faces bien egales & unies comme des 
glaces de mit oirs , tres tranfparens y 
fans aucunes veines, ni taches. Quel- 
ques-uns de ces morceaux forte ienc 
de terre comme des bouts de poutres 
de deux pieds& plus de long, d’autres 
en aflez grande quantite depu’s fepc 
jufqu’a neufpouces, fur tout ceuv qui 
etoient a fix pans; il y en avoir un tres- 
grand nombre de moyens & de petits. 

Mes gens en vouloient prendre & les 
emporter, je les detournai de ce deflein 
en leurdifant » A quoi bon fe char- 
» ger de tout cela ? j’avoue que ces 
» pierres font affez belles a la vue , 
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» mais aufli elles font plus dures quS 
j> le fer ou i’acier le mieux trempe : 
» avec quoi done les travailler ? Quel 
» merite enfin peuvent avoir ces pier- 
35 res,fi elles ne font point travailleesPJe 
» jettai alors toutes celles que j’avois,a 
» l’exception d’une que j’avois cachee, 
a>fans qu’ilss’en fulfentapper§us,Je leur 
»> fis jetter les leurs corarae des chofes 
» qui ne valient pas la peine de les por- 
33 ter. Ma raifon etoit que je craignois 
s> que quelque Frangois voyant ces 
» pierres ne gagnat a force de prefens 
3 ) ces Naturels pour d^couvrir cet en- 
33 droit. 

De men cote je remarquai bien 
la latitude, & je fuivis (i) en partant un 
air de vent marque pour joindre une 
riviere que'je connoilTois: je fis cette 
route fous pretexte d’aller chez une 
Nation,pour y faire provifion de farine 
froide dont nous manquions & qui eft 
d’un grand fecoursen voyage. 

Nous arrivames apr&s fept jours de 
marche a cette Nation chez laquelle 
nous fumes fort bien re$us. Mes chaf- 
feurs apportoient tous les jours beau- 
coup de Canards & de Cercelles , & 
(i) Remarque pour retrouverla mine de 
criftal de roche. 





de la Loulfiane. 239 

je ne mangeois gueres que de ces der- 
nieres ; on nous fit de la farine froi- 
de & du gruau pour renouveller 
nos vivres. Jc traitai a de ces Naturels 
une grande pirogue de Noyer noir qui 
qui devoir me fervir a defcendre la ri¬ 
viere , & remcnter enfuire le Fleuve. 
Nous nous quittames contens les uns 
des autres apros une huitaine de fe- 
jour. 

J’avois un violent defir d’aller au 
Nord plus que je n’avois encore fait; 
pourtacher de decouvrir quelques Mi¬ 
nes. Nous nous embarqu ames, Sc l’on- 
zieme jour de notre route , je fis de¬ 
charger tout ce qui etoit dans la piro¬ 
gue , laquelle je fis cacher dans l’eau 
quie'toit baffe alors; de cette forte je 
ne craignois point qu’on me la prit. 
De tout ce que nous avions, je fis faire 
les charges de fepthommes, car les 
decouvreurs ne portoient que leurs 
fufilsiGc leurs fits, ils changeoient tous 
les jours,& trois autres les rempla^oient 
pour partager la charge tour-a-tour. 

Les chofes ainfi difpof^es, nous par- 
times felon l’intention que j’avois d’al¬ 
ler vers le Nord. Je remarquaitous les 
jours avec un nouveau plaifir, que plus 
nous avancions de ce cote, plus le Pays 


Fertillte 

Pays. 
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degibier! nce etoit beau, fertile & abondant eti gi-; 

bierde route efpece ; les troupeaux de 
Cerfs & de Biches y font nombreux, 
oh rencontre des Chevreuils a chaque 
pas ; on ne peut marcher un jour Ians 
voir des troupeaux de Boeufs, quel- 
quefois cinq & fix, de plus de cent 
Boeufs chacun ; les autres efpeces de 
gibier s’echappent a la vue du voya- 
geur a chaque inftant, comme fi la pre¬ 
fence de leur Roi leurimprimoit un ref- 
pe£t craintif au point de ne pouvoir 
loutenir Ion afpeft. 

Dans les voyages de 1 ’efpece de ce-: 
toifcaux^foir ^ U1 ' C1 > on F ren ^ toujours ion gite au¬ 
ntie matin. presdu bois & de I’eau ou on s’arrete 
de bonne heure pour avoir le terns de 
faire la chaudiere. Alors au coucher du 
Soleil que tout dans la Nature efi tran- 
quille,onefi:ravi du ramageenchanteur 
des differens oifeaux, que Pon diroit 
s’etre refervece moment favorable & la 
douceur & n 1 ’harmonie de leur chant; 
pour cel^brer fans trouble & plus a 
l.uraife les bienfaits du Createur ; on 
les voit s'erforcer a fenvie l’un de Pau- 
tre, de rendre leurs adionsde grace au 
Tout-PuiiTant qui leur a procure une 
nourriture bienfaifante , & prdferve 
des ferres des oifeaux de proye , a la 
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V&e defquels ces foibles hotes des bois 
femblent 6 tre an&ntis, & regardenc 
l’&oignementde l’Epervier comrne une 
vie nouvelle de laquelle ils ont grand 
foin de temoigner leur vive reconnoil- 
fancea l’Etre Supreme , par les airs les 
plus tendres & la mufique la plus di- 

verfifiee. . , . , 

De meme le lendemam depuis le 
lever de 1 ’Aurore jufqu’a celui du So¬ 
led , ils recommencent leurs chanfons 
& font agreablement retentir les bof- 
quets de la joye qu’ils relTentent de ce 
que la lumiere leur ell rendue, au 
moyen de laquelle ils efperent d echap- 
per aux griffes meurtrieres de leurs en- 
nemis,& de trouver comme le jour pre¬ 
cedent des vivres convenables. _ 

Mais fi dans les bois & proche des 
fontaines ou des petits ruitleaux > on 
goute le plaifir d’entendre le chant 
melodieux des oifeaux, on n’a qua 
fairele cabanage fur le bord du Fleuve 
des Rivieres ou fur le bord des Lacs ; 
on ell aflure de palfer une bonne 
partie de la nuit fansdormir, par le 
tintamare que font les oifeaux aquati- 
ques , tels que font les Grues, les Fla- 
mans, les Outardes, lesOyes ,les He¬ 
rons, les Eecs-croches, les Becs-fcies, 

Tome I t L 
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les Cercelles,les Canards d’Indes, le 3 
Canards branchus & les fauvages fem- 
bles aux notres: on eft etourdi de leurs 
cris continued;les Canards furtout ne 
femblent fe faire entendre fouvent, que 
pour avertir les voyageurs d’avoir tou- 
jours quelque lurveillant pour les in- 
terrompre de leur fommeil en cas da 
befoin. 
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CHAPITRE XVIII. 

Suite du voyage dans les terres: Decou - 
verte d’un village de Cajlors gris : 
L’ Auteur les fait travailler : II en tue 
un : DeJ'cription de leurs Cabanes. 

E N avanganttoujours vers leNord, 
nous commengames a voir des ban- 
des de Cignes parcourir les airs, s’e- 
lever a perte de vfife & annoncer leur 
paffage par leurs cris pergans. Nous 
fuivimes pendant quelques jours une 
riviere , en marchant toujours fur une 
Cote plate qui accompagnoit la riviere 
en ligne parallele; nous en ufions ainff 
pour joindre cette riviere a fa fource*, 
afin dela pafierplus aifdment. La con¬ 
tinuation des Bois qui couvrent dans 
ce Pays le bord des rivieres, nous y 
conduifoit, fans craindre de nous trom- 
per; notre vue n’etoit point coupee 
par la hauteur des Bois, parce que les 
deux cotes voihnes de la riviere etoicnt 
plus hautesque lesBcis du vallon.Nous 
n’efperions arriver a la fource que le 
lendemain, lorfque le d^couvreur qu| 
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fuivoit le Bois dans lebas, vint a nou$ 
pour me dire qu’ayant vu le Bois s’d- 
claircir en plufieurs endroits comma 
ayx approches d’une Nation, & meme 
qu’ayant apper^u plufieurs troncs d’ar- 
bres, il s’etoit doucement glide dans 
le fond du Bois pour decouvrir fi quel- 
qu’un habitoit cet endroit, mais qu’il 
n’avoit trouvequ’un village de Caftors; 
que f§achant que je n’en avois point en^ 
core vus , il avoit cru que je ne ferois 
point fache de Its voir. 

Villages de Quoiqu’il ne fut que trois heures 
Caflorsgas. a pres-midi, je fis^faire le fignal d’ap- 
pel, mes autres decouvreurs revinrent 
a moi. Nous nouscabanames a portee 
de la retraite des Caftors, affez loin 
feulement pour qu’ils ne puflent voir 
notre feu : j’avertis mes gens de ne 
point faire de bruit ni de tirer, de peur 
d’effaroucher ces animaux ; je cius me¬ 
me devoir prendre la precaution de 
defendre que Ton coupat du bois, &c 
d’en faire chercher pour que Ton n’euc 
pas befoin de couper, afin de cacher 
notre arrivce. 

Ayant prisjtoutes ces precautions; 
nous foupames de bonne heure pour 
pouvoir dormir avant le lever de la 
4*une, qui devoit pa^oitre vers onze 
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lieures du foir. Des avant la nult, j’a- 
vois eu foin de faire couper des bran¬ 
ches d’un bois toujours verd. Nous 
nous levames & fumes fur pied pour le 
terns que la Lune devoit donner fa 
clartd, nous nous poftames dans un 
endroit qui etoit aufli eloigne des ca- 
banes des Caflors, que de la chauflee' 

3 ui retenoit les eaux ou elles ^toienr. 
’emportai*j*non fufil & ma gibecicre < 

fuivant mon ufage de ne point mar¬ 
cher autrement; mais je ne fis prendre 
aux Naturels qu’a chacun une petit© j>Auteur 
hache que portent tous les voyageurs, fait navaiik* 
& qu’ils nomment cafle-tete. Je pris le lesCafto1 ?- 
p^us age de ma fuite apr£s avoir mar- 
qud aux autres le lieu de notre embuf- 
cade j & la maniere dont ces branches 
devoient etre plant^es ; je m’en allai 
enfuite vers le mi!ien*de la chaufiee 
avec monancien qui avoit fa hache, je 
lui fis faire a petit bruit une rigole de 
la largeur d’un pied ; il la commensa 
par le dehors de la chauffee en la tra- 
verfant jufqu’a feau; il fit cet ouvrage 
en levant la terre avec fes mains. Sitot 
que la rigole fut faite & que l’eaucou- 
la dedans, nous nous retirames promp- 
tement & (ans bruit dans notre embuf- 
cade,pourexamiuerce queferoient les 
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Caftors pour reparer ce defordre. 

Peu de terns a pres que nous fume* 
derriere nos feuillages nous entendi- 
jrfpefteurdej mes l’eau de la rigole qui commensoic 
•uvrage*. £ f a ire b ru j t< Un inftant apr£s, un 
Caftor forth de fa cabane & fe preci- 
pita dans l’eau ; nous ne pouvions le 
connojtre que par le rapport de nos 
oreilles, mais nous le vimes tout de 
{uite fur la lev^e, nous l^per^umes 
• diftindfement qui vifitoit ly rigole, il 

donna fur le champ quatre coups de fa 
queue de toute la force. A peine eut-il 
frappe le quatrieme coup, que tous 
les Caftors fe jetterent confinement 
a 1’eau & vinrent fur la chauflfde. Lorf- 
qu’ils y furent tous, un d’eux grom- 
mela & jargonna aux autres qui etoient 
fort attend s, je nefgois-quel comman- 
dement, mais au’iis comprirent bien 
fans doute , punqu’a l’inftant ils par- 
tirent & s’en allerent fur les bords de 
1’Etang , partie d’uncdtd, partie de 
l*aLitre. Ceux qui etoient de notre 
core etoier.t entre nous & 1?. chauftee , 
& nous Jiions a la jufte diftance qu’il 
Leur msniere foiloir pour n’erre point appergus , & 
acr-.iieicmor-pour pouvoir les confiderer: les uns 
tranfpoiwr. le raifoientdu morticr, les autres le cha- 
rjroient fur leurs queues qui fervoient 
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tie traineaux : je remarquai qu’ils fe 
mettoient deux a cote I’un de I’autre , 
l’un ayant la tete vers la queue de l'au- 
tre,& fe chargeoient ainfi mutuelle- 
ment, trainoient le mortier qui etoit 
affez ferme fur la levee ou d’autres ref- 
toient pour le prendre , le mettoient 
dans la rigole & l’affermiffoient a grands 
coups de queue. 

Le bruit que l’eau faifoit aupara- 
vanr par fa chure ce;ia bientot, & la 
breclie fut fermee en tr£s peu de terns. 
Un Caftor frappa deux grands coups 
dequeue; da"S ie moment ita fe mi- 
rent a l’eau fans bruit, & difparurent. 
Nous nous retirames pour prendre un 
peude repos dans notre cabane. J’a- 
vois eu envie d’en tuer un, mais j 'at- 
tendis au lendemain , parce que je ieur 
preparois bien plus d’o jvrage que ce- 
lui de la nui; & qui latisferoit p!us par- 
fairement ma curiofite : au lieu qu’en 
tirarft, etant tous dehors, j’aurois rif- 
qu£ de Ls faire tous fuir dans le bois. 
Nous reftames au cabanage jufqu’au 
jour; mais fi tot qu il parut, je fus avi- 
de deme fatisfaire,je laiifai deux de mes 
gens pour faire les charges. Des qu’ils 
les eurent preparees , ils vinrent nous 
L iv 


les Caffors 
retablifleat la 
brcche. 
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joindre, car nous n’avions point peirf 

des voleurs ou nous etions. 

Mes Naturels firent tous enfemble 
unebreche afles grande & afles profon- 
de pour que je vide la conftru&ion de 
cette chauflee, de laquelle je donnerai 
dans un moment la defcription'; nous 
faifions alors aflez de bruit & nous ne 
menagions plus rien. Ce bruit & l’eau 
que les Caft&rs virent baifler en peu de 
terns les inquieta, au point que j’en vis 
un i differentes reprifes venir aflez pres 
de nous pour examiner ce qui fe paf- 
foit. 

Comme je craignois que I’eau man- 
quant Us ne prrflent la fuite dans les 
Bois, nous quittames la breche, & 
.allames nous cacher tous autour de 
i’Etang pour en tuer un feulement, 
afin de l’examiner de pr£s. Je ferois 
plutot rtfte trois jours en cet en- 
droit pour en avoir un., parce que 
je n’avois jamais vfl que des peaux 
brunes ou grifesj les Caftors dont 
je parle etoient de cette derniere 
couleur & m’avoient paru plus beaux, 
je voulois en avoir un pour Fexami- 
ner. 

Scj Caftcrj II y en eut un qui fe hazarda 





2 e la Louifiane ; 249 

Waller fur la breche aprfcs s’en 6treJ“«ent pow 
approch^ plufieurs fois, & retournefee. El aC ^ 
comme auroit fait un efpion: j’etois 
embufque dans le bas '& au bout de 
la chauflee; je le vis revenir, il vi- 
fica la breche, puis frappa qyatre 
coups, ce qui lui fauva la vie, par- 
ce que je le tenois en joue: mais 
ces quatre coups fi bien appliques 
me firent juger que c’&oit le fignal 
d’appel pour faire venir tous les au- 
tres comme la nuit precedente; cela 
me fit croire auffi qu’il pouvoit etre 
l’lnfpedteur des travaux , & je n’eus 
garde de priver la Republique des 
Caftors d’un de fes membres, qui 
paroifloit lui etre fi necellaire. J’at- 
tendis done qu’il y en parut d’au- 
tres: peu de terns apr£s il y en eut 
un qui venoit pafler aupres de moi 
pour aller au travail; je ne fis aucu- 
ne difficulte de le jetter par terre,- 
dans l’aflfurance que ce n’etoit qu’ure 
manoeuvre. Mon coup de fufil les fit 
retourner a leurs cabanes plus promp- 
tement que n’auroient fait cent coups L’Aureur err 
de la queue de leur Infpedeur. Si- neo™ wwTfcf 
tot que j’eus tue ce Caftor, j’appel- 
lai mes compagnons; & trouvant que 
l’eau ne s’^couloit point affez vite,. 

L v 
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je fis aggrandir la breche Sc vifital 

le mort. 

Defcription Je remarquai qae ceux-ci font 
iejCaflors, pl us petits d’un tiers que les bruns 
ou ordinaires, mais ils l'ont faits de 
la meme fajon j ils ont la meme te- 
te, les memes dents tranchantes, les 
memes barbes, les jambes auffi cour- 
tes, les pates ^galement garnies de 
griffes & de membranes ou nageoi- 
res, & font a proportion en tout 
femblables aux autres: la feule diffe¬ 
rence eft que ceux-ci font d’un gris 
cendre & que le grand poil qui de- 
paffe le duvet, eft argente. Apr&s 
routes les defcriptions que l’on a don- 
nees des Caftors, ce que je viens d’en 
dire me paroit fuffifant. 

Pendant cet-te vilxte, je faifois 
couper des branches, des Cannes & 
des rofeaux ; quand je crus qu’il y 
en avoit aflez, je les fis jetter vers 
la queue de l’Etang, afin que nous 
puiflions paffer fur le peu de vafe qui 
s’y trouvoit ; je fis en meme terns 
tirer quelque coups a plomb, fur les 
cabanes qui etoient plus proches de 
nous. Le bruit des coups de fufil & 
des grains de plomb qui fe faifoit en¬ 
tendre fur les toits des cabanes, les 
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fit tous fair dans les Bois avec le 
plus de vitefle qu’ils purent. Nous 
arrivames enfin a une cabane dans 
laquelle il ne reftoit pas fix pouces 
d’eau. Je fis defaire le toit fans rien ConffpuftJ 
caflerj pendant ce petit travail, je d es °” cab»n5 
vis le bois de tremble qui &oit dref-. dc s Caftois * 
fe deflbus la cabane, pour leurs pro- 
vifions. 

Je remarquai quinze morceaux de 
bois dont i’ecorce etoit mangee en 
partie; la cabane n’avoit aufii que 
quinze cellules autour du tronc du 
milieu, par lequel ils fortent, ce qui 
me fit penfer qu’ils ont chacun la 
leur; je me contentai d’avoir confi- 
dere celle-ci, ne doutant point que 
celles qui font plus grandes, ont auG* 
fi plus de cellules. 

Un de mes amis m’ayant entendu 
parler de ces animaux de la maniere 
que je viens de faire ce recit, me 
dit qu’un auteur moderne & refpec- 
table ne traitoit point cette matiere 
de meme que moi 3 qu’a la verit£ , 
cet Auteur n’avoit point voyage , & 
qu'il n’avoit pfi parler des Caflors, 
que fuivant les Memoires qu’on lui 
avoir fournis. J’ai lu cet Auteur avec 
plaifir 3 mais je me fuis apper^u qu’en 
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plufieurs oecafions, on lui avoit ac£ 
cafe faux. C’eft pourquoi je vais don* 
ner une efquiffe de l’arGhitedture de 
ces animaux amphibies & de leurs 
Villages: je nomme ainli le lieu de 
leurs demeures, d’apr£s les Canadiens 
& les Katurels du Pays, avec lef- 
quels je fuis d’accord, & conviens que 
ces animaux meritent d’autant plusr 
d’etre diftingues des autres, que je 
trouve leur inftinft de beaucoup fu- 
perieur a celui des autres animaux. 
Je ne pouflerai pas plus loin le paral- 
lele, il deviendroit offen9ant. 

Les cabanes des Caftors font ron- 
des & ont environ dix a douze pieds 
de diametre , fuivant le nombre qul 
doit y dtmeurer & y avoir N fon do¬ 
micile fixe : j’entens que ce diametre 
doit etre pris fur le plancher a en¬ 
viron un pied au-deftus de l’eau, 
quand elle ell bord a bord de la chauflfee; 
mais comma le haut eft en pointe, 
le bas eft bien plus large que le plan¬ 
cher: ainfi on doit fe ngurer que 
tous les montans de la cabane font 
comme les jambes d’un A majufcule 
dont le trait du milieu eft le plan¬ 
cher. Ces montans font choifis, & 
l’on pourroit dire bien mefures , 
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puifqu’a la hauteur que doiretre conf- 
tru.it ce plancher, il y a un crochet 
pour porter des barres qui par ce 
moyen font ie tour du plancher; ces ^ 

barres portent des traverfes qui font 
les folives; des Cannes &. des herbes 
achevent ce plancher, qui a un trou 
dans le milieu pour fortir quand l’en- 
vie leur en prend, & les cellules re- 
pondent toutes a cette ouverture. 

La chauflee eft formee de bois en 
fautoir ou comme un X majufcule , mis de £ n eh ^ ff( £" 
pr£s a pr£s & retenus par des bois 
ae toute leur longueur, qui fe con¬ 
tinues d’un bout a l’autre de la chauf- 
fee, & font pofes fur la croifee des 
fautoirs; Ie tout eft rempli de terre 
paurie & frappee a grands coups de 
queue. Le dedans de la chauflee n’a 
que peu de talus du cote de l’eau ; 
mais il eft en talus plat par dehors, 
afin que l’herbe venant a croitre fur 
ce talus , elle empeche les eaux qui 
y paffent d’emporter la terre. 

Je ne leur ai point vu couper le 
bois ni le conduire ; mais il eft a pre- iIs 

r >1 r -1 r 1 cou P ent & 

lumer qu lis font ce travail comme le tranfportentie 

font les autres Caftors, qui ne cou- ^ e ^ eur 
pent jamais que du bois tendre, & 
fe fervent pour cet eftet de quatre 
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dents extremement tranchantes qu’lli 
ont fur le devant; ils pouflent & rou-. 
lent ee bois devant eux fur la terre i 
ils le conduifent de meme fur l’eau , 
jufqu’a l’endroit ou ils veulent le de- 
pofer. J’ai obferve que ces Caftors 
gris dtoient plus fenfibles au froid 
que ceux de l’autre efpece ; c’eft fans 
doute pour cette raifon , qu’ils s’ap- 
prochent plus du cote du Midi. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite du voyage dans les ter res : Decou - 
verte d’une Mine de plomb : Rencontre 
d'un Voyageur extraordinaire : Indi¬ 
ces de Mines: Autres indices de Mi¬ 
nes d’Or : Retour de l’Auteur a [on 
Habitation . 

N Ous partimes de cec endroit 
pour gjg ner une terre haute 
qui fembloit fe continuer au loin. 
Nous arrivames au pied de cette hau¬ 
teur d&s le meme foir, mais la jour- 
nee avoit ete trop fprte pour v mon- 
ter ce jour-la. Le lendemain nous 
allames jufqu’au fomtnet,* nous vi- 
mes que cette terre etoit plate, a 
l’exception de quelques buttes de ter- 
rd, de diflance a autre ; il n’y pa- 
roifloit que tr£s-peu de bois, enco¬ 
re moins d’eau, & tr&s-peu de pier- 
res , quokju’il y a apparence qu’il y en 
a en dedans , puifque nous en apper- 
?umes en un endroit ou la Cote s’e? 
toit ecroulee. 

Nous vifuames exa&ement tout ce 
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terrein eleve; mes gens & moi nouf 
ffrnes des recherches de cot£s & d’au- 
tres, & nous ne decouvrimes dans un 
bofquet qu’un arbre deracine, dans 
le corps duqu^l nous trouvames de 
l’eau de pluye, done nous nous con- 
tentames faute d’autre. Nous avions 
fair ce jour-la plus de cinq lieues; 
cependant nous n’etions pas & trois 
lieues du cabanage d’ou nous etions 
partis le matin 3 mais je m’dtois en- 
tete a chercher fur cette hauteur, 
perfuade que je devois y trouver quel- 
que chofe. Cette terre haute auroit 
ete tres-commode poury conftruirpun 
Chateau en bel air, car de fes bords 
on decouvre extremement loin. 

Le lendemain ayant encore par- 
couru environ deux lieues & demie , 
on me fit le fignal d’appel fur ma 
droite: j’y courus a l’inftant 3 lorf- 
que je fus arrive le decouvreur me 
montra une fouche qui fortoit de ter¬ 
re a la hauteur du genouil, & qui 
etoit grolfe de huit pouces de dia— 
Decouverte m g tre> c e Naturel l’avoit pris de 
piomb^ 1116 e l°i n P our une fouche d’arbre, & fu c 
furpris de voir du bois coupe dan s 
un Pays qui paroiflfoit n’avoir jamai s 
ete frequente : mais lorfqu’il en fu t 
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affez pres pour en juger, il vit a la 
figure que c'etoit autre chole qu u 
tronc d’arbre coupe; ce fut par cette 
raifon qu’il fit le fignal d appe • 

Je fus charme de cette decouver- 
te qui etoit une Mine de plombr 
i’eus du plaifir auffi de voir ma per- 
feverance recompenfee; mats en par¬ 
ticular je fus ravi d’admiration , eft 
vovant la merveilleufe produftion 6 c 
la force de la terre de cette Provin¬ 
ce , qui contraint pour ainii dire^, 
les min era ux a fe manifefter eux-me- 
• mes. Je fis calfer un peu de cette 
Mine, & j'en donnai un petit mor- 
ceau a porter a chacun de mes da¬ 
rnels. Je continual a faire quelques 
recherches aux environs , & j’apper- 
rfis de ia Mine en plufieurs endroits. 
Nous retournames coucher a notre 
dernier cabanage a caufe de la com- 
modite de l’eau, qui etoit trop ra¬ 
re fur cette terre haute. 

Nous partimes de la pour nous 
rapprocher du Fle&ve; dans tous les 
endroits ou nous pafiions, nous ne 
voyoil's que des troupeaux innom- 
brables de BoeuFs fauvages, de Certs, 
de Chevreuils & d’autres ammaux 
de toute efpece, fur-tout pres des 
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Rivieres & des RuilTeaux; ainfi fans 
que j’en fafife la remarque ici , on 
prefume aflfcz que nous faifions gran¬ 
de chere. 

Rencontre Lorfm’on eft en voyage, on eft 
extraordinaire# toujours Hatte de rencontrer d autres 
voyageurs qui reffentent le meme 
plaifir: nous en rencontrames un qui 
£toit d’une hurneur & d’une efpece 
bien difftVente : il prit la fuite d&s 
qu’il nous vit; plus nous l’invitions 
a nous attendre , plus il s’efForgoit de 
s’eloigner de nous. Un de mes Na¬ 
tures voyant que fes camarades ap- 
pelloient en vain ce Voyageur, jetta 
fa charge en difant: » Je vais le cher- 
» cher pm {qu’il ne veut pas nous at- 
ft tendre : il courut , le crcpafifa & le 
ramena prhs de nous, oh il fut for¬ 
ce de refter au moyen d’un coup de 
fufil. C’etoit un Ours qui s’etoit 
&arte de fa troupe ou qui vouloic 
voyager; ces animaux fuivent tou- 
jours les Bois fourres, parce qu’ils y 
trouvent les alimens qui leur convien- 
tient*, au lieu que les Prairies font 
pour eux des terres fteriles. 

Apr£s avoir marche cinq jours, je 
vis a ma droite une Montagne qui 
pie parut affez elevee pour excite? 
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ma curiofit^. Des le kndemain m ? - 
tin, je dirigeai ma route de ce co¬ 
te la; nous y arrivames fur les trois 
heures apr£s midi. Nous nous arre- 
tames au pied de la Montague ou il 
v avoic une belle Fontaine qui for- 
toit du Roc; j’aimai mieux perdre 
un peu de'la journee & maffurer 
d’une bonne eau qui n etoit pas troi- 

de. a 

Le jour fuivant nous montames 
lufqu’au haut; le deflus en eft pier- n 
reux ; & quoiqu’il y ait aiTez de 
terre pour nourrir des olantes ^ eiles 
y font cependant ft rares, qu’a pei¬ 
ne en trouveroit-on deux cent dans 
un arpent: il y a de meme tres-peu 
d’aibres, encore font-ils maigres 8c 
chancreux ; route la pierre que j y 
trouvai eft tres-propre a faire de a 
chaux; mais je doute que Ion aide 
la chercher en cec endroit, a moms 
que cette chaux ne foit pour aiacr 
a batir les maifons des voiftns , que 
cette Montagne ne manquera pas ue 
s’attirer en jour , par la palfton vio- 
lente qu’ds auront de fouhler dans 
fes entrailles. 

Nous primes de la une route qui 
pouvoic nous conduire a notre Piro- 
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gue; peu de jours nous fuffirent pouf 
y arriver, on la tira de l’eau & 
nous paftlmes la nuit dans cet en- 
droit. Le lendemain nous traverfa- 
mes le Fleuve; en le remontant nous 
tuames une Ourfe, puis fes petits, 
car pendant l’hyver les bords dir 
Fleuve en font garnis, & il eft rare 
de le remonter fans en voir plufieurs 
dans un jour le traverfer, pour allef 
chercher de quoi vivre ; & ce n’eft 
que faute de trouver de quoi fur les 
bords, qu’ils s’en ecartent. 

Je pourfuivis ma route en remon¬ 
tant le Fleuve jufqu’aux Ecores a 
Prud-fwmme, ou i’on mavoit fait en¬ 
tendre que je trouverois quelque cho- 
fe d’avantageux pour la Colonie ; ce 
fut ce qui piqua ma curiofitd. 

Arrives a ces Ecores, nous mimes 
a terre, apres quoi on debarqua les 
paquets, on les monta fur le bord 
de la C6te, on cacha la Pirogue dans 
l’eau, & d£s ce jour je cherchai &! 
trouvai la Mine de fer dont on m’a- 
JUIs.? dc fcr. voit donne les indices. Apres m’en 
etre aflure, je fis beaucoup de recher- 
ches dans les environs, pour y trou¬ 
ver de la Caftine; mais il me fut 
impoiftble d’en decouvrir: je crois 
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ccpendant que l’on pourroit en trou- 
ver plus haut, en remontant le Fleu- 
ve, mais je laifle ce foin a ceux 
qui dans la fuite voudront entrer 
prendre 1 ’exploitation de cette Mine: 
au refte je fus un peu dedommage 
de ma peine ; en cherchant, je trou- Charto* 
vai les marques de Charbon de terre terre * 
dans le voifinage, ce qui feroic au 
moins aufli utile dans le refte de la 
Colonie, qu’en cet endroit. 

Apres avoir fait mes reflexions } 
je me determinai a retourner dans 
peu a mon Habitation. La faifon des 
femailles approchoit, & Pherbe etoit 
deja aflez haute pour nous fatiguer 
en marchant. Je fis en confluence 
partir le plus agd de mes Naturels 
avec un jeune homme, pour defcen- 
dre la Pirogue au lieu-meme oil nous 
1’avions cachee avant de remonter le 
Fleuve, & oil il devoit nous atten- 
dre. Pour moi qui ne quittois qu’a 
regret ces belles contrees , je pris 
le parti d’aller les joindre par terre, 
afin de ne point me feparer ft^tot 
de cet agreable Pays. Nous n’avions 
a porter que ce qui nous dtoit abfo- 
lument necefiaire ; ainfl nous pou- 
yions aller plus a la legere 3 de for-: 
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te que nous ne craignimes point cfg 
nous enfonccr un peu dans les terres, 
ou nous avions l'agrement de rencon-; 
trer beaucoup de Gibier. 

Je vis dans ce petit ecart une 
monticule toute pell^e & aride ; 
n’ayant dans lc haut que deux ar- 

Tn * es dc k res tr ^ s "^ an S u ^ ans & P r efq u C point 
ttfined’w*. ** d’herbes, finon quelques petites touf- 
fes afl'ez ^loignees les unes des au- 
tres qui laiffoit une glaife tr£s-foli- 
de ; le bas de cette monticule etoit 
moins fterile, & les environs fertiles 
comme ailleurs. Ces indices me fi- 
rent prefumer qu’il pourroit y avoit 
une Mine d'or en cet endroit 

Je retournai enfin du cotd dui 
Fleuve , pour rejoindre ma Pirogue. 
De meme que dans tout ce Pays & 
dans tout le haut de la Colonie, on 
trouve beaucoup de Bceufs, Cerfs, 
Chevreuils & autres gibier, on y 
trouve aufli beaucoup de Loups, 
quelques Tigres & Pichous, ainfi 
que. ; des Carancros, rous animaux car- 
nafuers defquels je donnerai la def-: 
cription. Lorfque nous fumes pr£s 
du Fleuve , nous fimes le fignal de 
reconnoiflance; on nous repondit quoi-i 
que d’un peu loin. Ce fut alors que 
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mes gens tuerent du Boeuf pour bou- 
caner, afin de pouvoir le conferver 
& en avoir pendant quel'que terns. Retoar 
Nous nous tmbarquames enfin, & 
defcendimes le Fleuve, jufqu’a une 
bonne lieue du debarquement ordi-i 
naire. Les Naturels cacherent la Pi-, 
rogue & s’en allerent 4 leur Village* 

De mon cotd je me rendis vers la 
nuit a mon Habitation, ou je trou-, 
vai mes Efclaves furpris & joyeux 
en mcme-tems d$ mon retour ino-; 
pine. Mon cher vpifin qui avoit bien 
voulu prendre foin de mes interets 
pendant mon abfence , ne fut pas 
moins etonnd de me voir arriver corn- 
roe fi je venois de la chafle dans le 
voifinage. Mes compagnons de voya- yoifm&gej 
ge apporterent a l’inftant d’aprds., 
mon iit & un peu de viande fraiche, 
en attendant que le lendemain, ils 
apportaffent le refte. 

J’etois reellement fatisfait d’etre 
arrivd dans ma maifon , de voir mes 
Efclaves jouilfans d’une parfaite fan- 
td, 8c toutes mes affaires en bon or- 
dre ; mais j’etois fortement occupe 
de la beaute des Pays que j’avois 
vus ; j’aurois ddfire hnir mes jours 
dans ces charmances Solitudes, dioi- 
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i’AuKu* I0ade gne du tumulte du monde, de lava- 
rice & de la fourberie: c’eft la, di- 
foit-je en moi-meme, que l’on gou-i 
te mille plaifirs innocens, & qui fe 
repetent avec une fetisfa&ion tou- 
jours nouvelle : c’eft la quel’on eft 
exempt de la critique, de la medifan- 
ce & de la c^mnie ; c’efl: dans ces 
riantes Prairies qui s’etendent fouvent 
a perte de vue, & ou Ton voit tant 
* de differentes efp£ces d’animaux, que 
l’on a lieu d’admirer les bienfaits du 
Createur ; c’eft la^enfin, qu’au doux 
murmure d’une eau pure & vive; 
c’eft la difois je, qu’enchante des con¬ 
certs des oifeaux qui rempliflent les 
bofiquets voifins, l’on peut contem-’ 
pier agreablement les merveilles de 
la Nature & les examiner a loifir. 

J’avois eu des raifons pour cacher 
mon voyage, j’en eus de plus fortes 
pour garder le fecret fur ce que j’a- 
. vois pu d^couvrir, afin de pouvoir 

en profiter dans la fuite; mais les 
traverfes que j’ai efluyees, & les in¬ 
fortunes de ma vie, m’ont empech£ 
jufqu’^i pr^fent de profiter de mes 
decouvertes en retournant dans ce 
charmant Pays, & mcrae de les fai- 
r,e connoitre au Public. 

CHAP, 
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CHAPITRE XX. 

De la nature des terres de la Louifiane : 
Des terres de la Mobile : De cedes de 
la Cote de I'EJl: Des terres qui font 
depuis l’embouchure du Fleuve i>. Louis 
jufqu'a la nouvelle Orleans. 

L E s Lumieres que je venois d’ac- 
querir dans mon Voyage des ter¬ 
res du Pays, me furent d’un gr<,t d 
ferours pour connoitre la nature du 
Sol de la Louifiane. Mes connoilLn-* 
ces anterieures jointes a ceiie>-ci ; & 
a ce que j’ai appris par la fuite, me 
fournilfent l’occafion de parler de la 
nature des terres de cette bc.k Pro¬ 
vince , & d’indiquer a quelle produc¬ 
tion chaque Con tree peut etre plus 
propre. Les perfonnes qui auroicnc 
envie de les cultiv.r pour un Etablif- 
femcnt qu’elles auroient defir d’y fai- 
re , pourroient meme avant leur de¬ 
part de France , choifir le terrein fe¬ 
lon l’efpece de commerce auquel el¬ 
ks voudroient s’addonner. Ce qui eft 
encore d’un grand avantage d r.s cet* 
Tome L M 
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te Colonie, c’eft que fouvent dani 
la meme Habitation, on peut s’appli- 
quer a plufieurs fortes de cultures , 
qui reufliffent les unes aufli-bien que 
les autres a la fatisfa&ion de l’Har 
bitant. 

Pour decrire avec quelque ordre 
la nature d’un Pays, j’eftime qu’il 
faut parler d’abord de l’endroit par 
lequel on y aborde, qui pour cette 
raifon doit etre le mieux connu. Je 
commencerai done par la Cote, je 
remonterai enfuite le Fleuve, au con- 
traire de ce que j’ai fait dans la Deft- 
.cription Geographique, oh j’ai de- 
crit le Fleuve depuis fa fource juf-: 
qu’a fon embouchure dans la Mer. 

La Cote qui a ete la premiere ha- 
bitee , s’etend depuis Rio Perdido juf- 
qu’au Lac S. Louis ; cc terrein eft un 
fable trhs-fin , blanc comme la neige , 
& ft aride qu'il ne peut produire que 
des Pins, des Cedres & quelques 
Chenes verds. 

La Riviere de Mobile eft la plus 
** conftderable de cette Cote de l’Eftr 
* * elle roulle fes eaux fur un fable pur 

qui ne peut les troubler; mais ft 
cette eau eft claire, elle fe fent de 
]fL fterilite de fon fond, c’eft-a dire. 
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<ju’il s’en faut de beaucoup qu’elle 
foit aufii poiflbnneufe que le Fleuve 
S. Louis. Ses bords & le*voifinage 
de cette Riviere, font aflez peu fer- 
tiies depuis fa fource jufqu’a la Mer; 
le terrein eftpierreux,& cen’eftprel- 
que que du gravier me?e d’un peu 
de terre. Quoique ces terres ne foient 
point fteriles, il y a une difference 
totale de leurs productions a celles 
des terres qui font aux environs du 
du Fleuve. IUs y trouve des Mon- 
tagnes, mais je ne f^ais s’il y a des 
pierres propres a batir; je n’y fuis 
point alle pour m’en informer, & les 
perfonnes qui y ont voyage n’etoient 
gueres capables de m’en inftruire, a 
moins qu’elles n’euffent vu des pier- 
res taillees & pretes a etre mifes en 
oeuvre. . 

Aux environs de la Riviere des 
Alibamons, les terres y font meilleu- 
res; cette Riviere tombe dans la Mo¬ 
bile au-deflfus de la Baye du meme 
nom. Cette Baye peut avoir u'ne tren- 
taine de lieues de long apr£s avoir 
re9u la Mobile qui vient du Nord 
au Sud, & a un cours d’environ cent 
cinquante lieues. Ce fut fur les bords 
de cette Riviere que fut forme le 
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premier Etablififement des Francois 
dans la Louifiane, lequel a fubfiftd 
jufqu’a ce que l’on eut etabli la nou- 
velle Orleans, aujourd'hui Capitale 
de cette Colonie. 

Les terres & l’eau de la Mobile 
re font p^s feulement infrudtueufes 
a l’^gard des plantes & des poilfons j 
la nature des eaux & du terrein con- 
tribue aufli a empecher la multiplica¬ 
tion des aniniaux: les femmes meme 
l’ont eprouve. J'ai appris de Madame 
Hubert, dont le md*i etoit a mon 
arrivee Commiffaire Ordonnateur de 
la Colonie, que dans le terns que 
les Francois etoient dans ce Pofle , 
il y avoir fept a huit femmes fleriles, 
qui etoient routes devenues fecondes 
depuis qu’elles s’dtoient etablies avec 
leurs maris fur les bords du Fleuve 
S. -Louis, oil on a ban la Capitale 
& tranfporte l’Etablilfement. 

Le Fort S. Louis de la Mobile 
etoit le Pofte Francois: ce Fort eft 
fur le bord de cette Riviere, pres 
dune autre petite, nommee la Riviere 
aux chiens, qui tombe au Midi de 
ce Fort, dans la Baye. 

Quoique ces Pays ne foient pas a . 
^eaucoup pr&s aufli fertiles, comme 
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je 1’ai dit, que ceux des environs 
du Fleuve S. Louis, il faut cepen- 
dant obferver que l’interieur des ter- 
res eft d’une qualite fup^rieure a cel- 
les qui font pres de la Mer. 

A la Cote du c6te de l'Oueft de 
la Mobile , on trouve des Ifles done 
j’ai parle en arrivant dans le Pays, 
& des Mots qui ne meritent point 
que l’on en parle. 

Depuis les fources de la Riviere 
des Palka Ogoulas jufqu’aux fources 
de celle de Quefontte qui tombe dans 
le Lac de S. Louis, les terres font 
legeres & fertiles, mais un peu gra- 
veleufes a caufe du voifinage des 
montagnes qu’elles ont au Nord: ce 
Pays eft entremele ‘de coteaux allon¬ 
ges , de belles prairies, de quantitd 
de bofquets, & quelquefois de Bois 
fourres de Cannes, particulierement 
fur les bords des Rivieres & des Ruif- 
feaux. Ce Pays eft tr^s-propre a I’A- 
griculture. 

Les Montagnes que j’ai dit que 
ces terres avoient au Nord, font a 
peu-pr&s la figure d’un ehapelet, qui 
auroit un bout alfez proche du Fleu¬ 
ve S. Louis, & l’autre fur le bord 
de la Mobile. Le dedans de cette 
M iij 
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chaine eft rempli de Coteaux qui fofff 
aflez fertiles enherbes. Simples, fruits 
du Pays, chataignes fauvages, cha- 
taignes-glands & marons , aufli gros 
& pour le moins aufli bons que ceux 
de Lyon. 

Au Nord de cette chaine de Mon- 
tagnes , eft le Pays des Tchicachas r 
trbs beau & degagd de Montagnes; 
il n’a que des Cotes tr&s-allongees & 
douces, des bofquets & des prairies 
fertiles, qui, au Printems, font tou- 
tes rouges par l’abondance des frai- 
fes; elles prefentent en Etd le plus 
bel ^mail par la quantite & la di- 
verfitd des fleurs ; en Automne d£s 
que Ton a mis le feu aux herbes^ 
elles font couvertes de champignons. 

Tous les Pays dont je viens de 
parler font remplis de gibier de tou- 
te efp£ce. Les Baeufs fe trc&vent 
dans les terres plus elevdcs; les Per* 
drix aiment beaucoup les Bois clairs , 
comme font les bofquets dans les prai¬ 
ries les Cerfs fe plaifent dans les 
grands Bois, lesFaifans ont la merae 
inclination , le Chevreuil qui eft vola- 
ge fe trouve par tout. parce que dans 
quelque endroit qu’il puifle etre, il a 
de quoi brouter. Les Ramiers en Hy-; 
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ter volent avec tant de rapidite, qu’ils 
parcourent beaueoup de Pays en peti 
d’heures ; les Canards & autre gibief 
aquatique font en fi grand nombre , 
que par tout ou il y a de l’eau , on eft 
allure d’en rencontrer beaueoup plus 
qu’il n’eft poflible d’en tirer, quand 
m£me on neferoit autre chofe: ainfi on 
trouve du gibier en tout lieu, & du 
poiflfon en abondance dans les rivieres. 

Reprenons la Cote,qui quoique pla- Terres defa 
te & aride a caufe de fon fable , eft fe- Cote do l’Eft, 
conde en poilfons delicieux & en co- 
quillages excellens. Mais ce fable crif- 
tallin qui incommode la vue par fa 
blancheur , ne feroit-il point propre a 
a faire quelque belle compofition ? Je 
laiffe ici aux Sgavans a trouver de quel 
ufage ce fable pourroit etre en France, 
ou les Arts font parvenus a un fi haut 
degre de perfe&ion. 

Si cette Cote eft plate elle a en ce- 
Ia un avantage : on ditoit que la Na¬ 
ture a voulu la faire ainfi , pour etre 
par elle meme defendue contre lesdef-s 
centes des Ennemis. 

Si en fortant de la Baye des Paska- 
f Agoulas, nous fuivons encore l’Oueft , 
nous avons en notre rencontre la Baye 
$lu vieux Biloxi, ou Ton avoit bati ub 
Miy 
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Fort, & commence un Etabliflement ; 

mais une incendie pouflee par un vent 

violent, detruifit en peu de momen's 

ce que la prudence auroit du ne pas 

conftruire 

Ceux quiavoient etabli le vieux Bi¬ 
loxi , ne pouvoient fans doute quitter 
le rivage de la Mer ; ils s’etablirent a 
l’Oueft & tout pr&s le nouveau Bilo¬ 
xi,fur un fable egalement aride & dan- 
gcreux a la vue. Ce fut en cet endroit 
qu’arriverent les groffes Concefiions, 
qui s’ennuyoient extremement d’etre 
fur un terrain inculte, ou il etoit i'm- 
poflible de trouver le moindre legume 
a quelque prix que ce fut, & ou leurs 
Engages mouroient de faim dans la 
Colonie la plus fertile qu’on puiflfe de- 
couvrir dans tout le Monde. J ai alfez 
fait connoitre dans mon Voyage au Bi¬ 
loxi les autres inconveniens qu’il y 
avoit,a laifler fubfifter un Etabliifement 
• fi peu refleclii, & aufli contraire au 
Commerce du Pays,que couteux& in¬ 
commode au Habitans. 

En fuivant la meme route & la m£- 
me Cote vers l'Ouefl:, les terres y font 
toujours les memes , jufqu’a la petite 
Baye de S. Louis & juqu’aux Che- 
naux qui conduifent au Lac de ce nom. 
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La profondeur des terres eft d’une 
bonne qualite, propre a l’Agriculture, • 
& a faire un beau Pays; la terre y eft 
legere & un peu graveleufe: la Cote 
au Nord de la Baye S. Louis eft d’u¬ 
ne nature differente & beaucoup plus 
fertile. Les terres qui font plus eloi- 
gnees vers le Nord de cette derniere 
Cote,ne font pas fort diftantes du Fleu- 
ve S. Louis ; elles font aufli plus abon- 
dantes en production , que celles qui 
font a l’Eft de cette Baye par la mem& 
Latitude. 

Pour fuivre la Cote de la Mer juf- 
qu’al’embouthuredu Fleiwe S. Louis, 
il faut aller prefque au Sud en quittanc 
les Chenaux dontj’ai parle a.lleurs, & 
palter entre l’lfle aux Chats que l’ott 
lailTe a gaache, & l’lfle aux Coquilles 
que l’on laille a droite. En fail'ant cette 
route en idee , on paffe fur des Bancs 
prefque a fleur d’eau , couverts d’ura 
infinite d’lllots ; on la.ffe a gauche les 
Ifles de laChandeleur, qui ne font que 
des amas de fable qui ont la forme 
d’un boyau coupe par morceaux relies 
font peu elevees au dcllus de la Mer, 
& a peine y trouve-t or; une douzaine 
de p antes,de raerae que dans les Iflots 
yoiftns dont je viensde parler.On laif» 
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fe a droite le Lac Borgne, qui eft 
.un autre iflfue du Lac S. Louis; & con¬ 
tinuant la meme route & la rencontre 
des Iflots afiez loin, on trouve un peu 
de Mer nette, & la Cote a droite, qui 
n’eft qu’un marais tremblant formd 
peu-a peu par une vafe tres-molle,fur 
laquelle naiflent quelques rofeaux#- 
Cette Cote conduit en peu a la Pafle 
de l’Eft, qui eft une des Bouches du 
Fleuve que Ton trouve borde d’un pa- 
r'eil terrein, s’il eft permis de lui don- 
ner ce nom. 

II y a encore la Pafle du Sud -Eft 
ou eft la Balife, & la Paffe du Sud qui 
avance plus en mer. La Balife eft un' 
Fort bati fur une Me de fable, raflfu- 
re par un grand nombre de pilotis lies 
d’une bonne charpente : il y a des lo- 
gemens pour les Officiers & pour la 
Garnifon ; il y a aufii une Artillerie 
fuffifante pour defendre l’entree du 
Fleuve ; c’eft-la que I’on prend le Pi- 
lote de la Barre pour faire entrer les 
Navires dans le Fleuve. J’ai parld de 
ces deux Paflfes dans la Deicription 
Geographique de cet Ouvrage: ainfi 
entrons promptement dans le Fleuve ; 
nous en ferons beaucoup plus fatis- 
faits j toutes les Palfes ou entrees 
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3 u Fleuve font aufll affreufes a la vue , 
que l’interieur de la Colonie eft char- 

mant. _ 

„ . . Maraeisitffif 

Ces marais tremblans continuent u an s, 
encore environ.fept lieues en remon¬ 
tant le Fleuve,a l’entrde duquel on 
trouveune Barre de trois quarts de 
lieue de large ; on ne peut la pafter 
fans le Pilote de la Barre, qui feul con- 
noit le Chenal. 

Toute la Cote de l’Oueft eft fembla- 
ble a celle dont j’ai parle depuis la Mo¬ 
bile jufqu’a la Baye S. Louis, c’eft-a- 
dire egalement plate , formee d’un fa¬ 
ble pareil, & une Barre d’lfles qui al¬ 
longe la Cote, & defend la defcente; la 
Cote continue ainfi en allant a l’Oueft t 
jufques a la Baye de l’Afcenfion & me- 
me un peu plus loin. Le peu que je dis 
de cette Cote doit fuffirejle detail que 
je ferois de fon terrein ne pouroit etre 
qu’ennuyeux , puifqu’il eft auffi fterile, 

& femblable en tout a celui dont j’ai 
parle. 

Je rentre dans le Fleuve & palfe 
avec vuelfe ces marais tremblans, in- 
capables de foutenir des hommes , &C 
qui ne peuvent que fervir de retraite 
a desLdgions de Maringouins ou Cou- 
fins ; & a quelques Oifeaux aquatiques, 

M vj 
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qui fans doute y trouvent de quo! vi-' 

vre enfurete. 

iangue a e Au fortir de ces marais, on trouve 
une Langue de terre de chaque cote du 
Fleuve ; c'eft a la verite une terre fer¬ 
ine , mais accompagnee de marais 
femblables & ceux de lentree du Fku- 
ve. Durant Pefpade de trois a quatre 
lieues,cette Langue de terre eft denuee 
d’arbres, mais enfuite elle en eft cou- 
verte , de fagon quelle arrete les vents 
dont les Vaiffeaux ont befoin pour re* 
monter le Fleuve & arriver a la Capi- 
tale. Cette terre, quoique tr£s etroite 
continue avec les arbres qu’elle porte 
jufqu’au Detour A I’Angiois, lequel eft 
garde par deux Forts , l’un a droite, 
l’autre a gauche du Fleuve. 

Detonr a L’origine du nom de Detour a 1 ’An- 
i)g ois. gj 0 j s p e r apporte de differentes manie- 
res ; & ceux qui veulent en raconter 
l’Hiftoire lar.s la fgavoir, en compofent 
une a leur mode : couture trop ordi¬ 
naire a ctux qui n’ont d’autre but que 
de parler & non d’irftruire les,autres. 

Je penfe diffdremment : je me fuis 
informe aux plus Anciens du Pays , a 
quelle circonftance ce Detour devoit 
Ion nom. 

Ils m’ont dit qu’avaiH le premier 
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Etabliffement des Frangois en cette 
Colonie , les Anglois ayant entendu 
parler de la beaute du Pays, qu’ils 
avoient deja vifit£ fans dome en y al¬ 
lant de la Caroline par terre, effaye- * 
rent de s’emparer de l’entree du Fieu- 
ve, & de remonter, pour fe fortifier 
dans le premier terrein folide qu’ils 
trouveroie®t. Excites par cette jalou- 
iie qui leur eft naturelle , ils prirent les 
precautions qu’ils crurent convenables 
pourreufiir. 

De leur cote les Natureis qui avoient 
deja vu ou entendu dire que plufieurs 
Hommes Blancs (lesFrang#is)avoient 
defcendu & remonte le Fleuve en dif- 
f^rentes fois; les Natureis, dis-je.. qui 
n’etoient peut etre pas trop contens 
d’avoir de tels voifins , furent encore 
plus effrayds de voir entrer un Navire 
dans le Fleuve, ce qui les determina & 
les arreter en chemin ; mais il leur fut 
impoflible, tant que les Anglois eu- 
rent du vent dont ils profiterent jufqu’a 
ce Ddtour. Ces Natureis etoient les 
Ouachas & les Chaouachas qui habi- 
toient a l’Oueft du Fleuve, & au def- 
fous de ce Detour. II y en avoit d*un 
cote & de l’autre duJFleuve , ils fe ca- 
choient dans les Cannes f regardoieat 
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les Anglois & les fuivoient en montan? 

fans ofer les attaquer. 

Lorfque les Anglois furent a l’en- 
tree de ce Detour , le peu de vent 
qu’ils avoient leur manqua : voyant en 
* outre que le Fleuve tournoit extre- 
mement, ils defefpererent de reuflir, 
ils voulurent s’amarrer en cette en- 
droit, il fallut a cet effet^porter des 
cordages a terre ; mais les Naturels- 
leur tirent grand nombre de fleches, 
jufqu’a ce qu’un coup de canon tire en 
Fair les diflipa, & fut un fignal aux An¬ 
glois de regagner le Vaiffeau , dans la 
crainte qug les Naturels ne vinflent en 
en plus grand nombre les mettre en 
pieces. 

Telle eft l’origine du nom de ceDe- 
tour ; le fleuve en cet endroit fait la 
figure d’un Croiflant prefque ferme , 
de forte que le meme vent qui amene 
un Vaifleau lui eft fouvent contraire 
lorfquil eft arriv£ au Detour , C’eft 
pourquoi les Navires s’amarrent & ne 
remontent qu’a la Thoue ou en virant 
leCabeftan. Ce De'tour a fix a fept 
lieues, quelque-uns lui en donnenc 
huit plus ou moins felon que le chemin 
leur dure. c 

Les terres qui font aux deux cotes dq 
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Ce detour font habitees, quoique la 
profondeur n’en foit pas confiderable ; 
immediatementapr£sce Detour eftfi- 
tuee la nouvelle Orleans Capitale de 
cette Colonie, a l’Eft du Fleuve & fur 
le bord. Si en cet endroit du Fleuve 
on tire une ligne perpendiculaire , on 
trouve a une lieue derriere la ville un 
Bayouc qui peut porter de gros ba¬ 
teaux £ rames. En fuivant ce Bayouc 
l’efpace d’une lieue , on va au Lac S. 

Louis, & lorfqu’on a traverfe oblique- 
mentcelui-ci, on trouve les Chenaux 
qui conduifent a la Mobile par oil j’ai- 
commence a decrire la nature du ter- 
rein de la Louiliane. 

Le terrein ou eft fituee la nouvelle Des rerres 
Orleans etant une terre rapportee par ^uvelic^O^ 
les vafes de meme que celle qui eft au leans, 
deflfous & au defiiis affez loin de cette 
Capitale , eft d’une bonne qualite pour 
1*Agriculture , ft ce n’eft meme qu’el- 
le eft force & plutot trop grade que 
maigre. Cette terre etant plate & les 
eaux des debordemens l’ayant noyee 
pendant plufieurs fiecles ; eile ne peut 
manquer d’ctte entretenue en humidi- 
te n’y ayant d’ailleurs qu’une levee qui 
empeche le Fleuve de la couvrir 
d’eau : elle feroit meme trop humide 
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& ne pourroit etre cultiv^e, fi on n’eut 
fait cette levee & des foflf<£s pr£s les 
Jes uns des autres pour faciliter l’ecou- 
lement des eaux ; par ce moyen on 
l’a mife en £tat d’etre cultivee avee 
fucc£s. 

Depuis la nouvelle Orleans jufqu’a 
Manchac,a l’Eft duFleuve, vingt-cinq 
lieues plus haut que la Capitale, & juf¬ 
qu’a la Fourche a l’Oueft, prefque vis- 
a-vis Manchac &apeu de diftance, les 
terres font de la meme efp£ce & de la 
meme qualite que celles de la nouvelle 
Orleans. 
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CHAPITRE XXI. 

Qualite des terres quijont au-dejfus dela 
Fourche: Carriere de pierres a bdtvr.^ 

Terres hautes de VEJl : Lear fertilize 
pradigieuje: Cote de l OueJl j Terres 
del’OueJl: Salpetre. 

D u CM de l'Ouefl au defe de la 

Fourche , les terres tapt anez de 1 , 

plates,mais exemptesdansleur profon- Fourche, 

deur des debordemens. L endroit de 
ces terres le plus connu fe nomme 
Baya-Ogoula, nom forge des mots 
Bayouc & Ogoula , qui figmfioit la 
Nation qui habite pr&s du Bayouc , y 
avant eu en ce lieu une Nation de ce 
nomquand les premiers Francois one 
defeendu le Fleuve S. Louis ;c eft a 
vingt-huit lieues de la Capitale. 

Mais ducote de l’Eft les terres font 
bien plus hautes, puifque depuss Man- 
chac jufqu’a la Riviere Ouabache elles 
fe foutiennent entre cent & deux cens 
pieds plus hautes que le Fleuve dans 
fes plus grandes eaux : la pente de ces Ten*. 
terres s’ecarte perpendiculairement du de & 
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Fleuve , qui de ce coti ne reqoit qua" 
peu de rivieres & raeme tr£s petites ft 
l’on except e celles des Yazoux, enco¬ 
re n’a*t-elle pas plus de cinquante lieues 
de cours. 

Toutes ces terres hautes font en-. 
core lurmontees en bien des endroits, 
de petites monticules, bufes & cbteaux 
allonges, la pente des uns & des au- 
tres eft ailez douce. Ce n’eft qu’en s’e- 
cartant un peu du Fleuve qu’on trouve 
ces terres hautes avoir par deflus de 
petites n^magnes qui paroilfent toutes 
de terre^ quoi [u’eicarp^es, fans que 
i’on spper$oive le moindre gravier on 
une petite pierre. 

La quality de ces terres hautes eft 
d’etre noires & legeres, d’environ trois 
pieds fur les Coteaux ou monticules. 
Cette premiere terre eft foutenue d’u- 
ne glaife rougeatre extremement fo- 
lide, les endroits les plus bas entre ces 
Coteaux font de la meme nature, mais 
la terre noire a jufqu’a tinq a fix pieds 
d’dpaifleur: ainfi l’herbe qui y croit eft 
de la hauteur d’un homme, quoi qu’el- 
le fois tr&s-menue & tres-fine, au lieu 
que l’herbe de la meme prairie fur les 
Coteaux ne pafle gueresla hauteur du 
genouil,, eUe eft encore de la mem« 
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hauteur dans les bois de haute futayff 
& fur les plus hautes Rations , 4 
moins qu’il ne fe trouve deflous des 
chofes qui non - feulement indent 
l’herbe plus courte, mais * emp^chene 
roeme d’y naitre par la force des exha. 
laifons, ce qui n’arrive point ordinai- 
rement fur les Coteaux quoiqu dlevfe, 
mais feulement fur les montagnes pro- 

^Morn experience dans l’Architedure Pierres U* 
m’ay ant appris que plufieurs camera «• 
fe font trouvees deffous une glaife pa- 
reille icelle-ci, j’aitoujours eu dans 
1’idee qu’irdevoit y en avoir dans ces- 

Coteaux. .. . • 

Depuis ces reflexions,j ai eu occa- 
fion dans mon voyage _ dans les terres- 
de fortifier mes conjedures. Nous 
etions cabannes au pied dune Cote 
qui etoic efcarpde de notre cote & pres 
d’une fontaine; l’eau que l’on m en ap- 
porta etoit tiede 6c pure, 

J’allai voir cette fontaine qui me p- 
rut fortir d’un trou lequel avoir ete 
forme par l’eboulement dela terre, je 
me baiffai pour mieux voir, j apper- 
cus de la pierre qui a la vue me parut 
propre a b&rir & le detfiis etoit de cette 
glaife partj,culk re au Pa Y s - ^ us tr ^ s " 
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fatisfait de m’etre allure qu’il y avoit 
de la pierre a baur dans cette Colo* 
nie, ou l’oi* croit qu’il n’y en a 
point, parce qu’elle ne fort pas de 
terre pour fe declarer elle-meme. 

II n’eft pas etonnant qu’il ne s’y 
en trouve point dans la bafle-Loui- 

On ne voit f iane q^j n ’ e ft q U ’ U ne terre rapported 
aucune pierrf, ’ 1 ^ a L rr i 

lheme fur les par les vales; mais u elt bien plus 
Coteaux.ptur- extraordinaire dene pas voir un cail- 
lou ni meme une petite pierre fur 
des Coteaux pendant l’efpace quelqufi 
fois de plus de cent lieues ; c’eft ce- 
pendant ce qui eft ordinaire dans cette 
Province. * 

Je crois devoir en donnner une 
raifon qui me paroit alfez vraifembla- 
ble. Cette terre n’a jamais ete fouil- 
lee, elle eft fort epailfe au-deflfus de 
la Glaife j ctlle-ci qui eft extreme- 
merit dure couvre la pierre qui ne 
peut fe manifefter, en etant ft forte- 
ment empechee; il n’eft done point 
ft furprenant que Ton n’appergoive 
aucune pierre hors de terre dans ces 
Plaines & fur ces Cbteaux; ft on 
croit en avoir befoin, on ne peut 
gueres moins faire que d’aller la trou- 
ver. 

Feniiitede Toutes ces terres hautes font ora 
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jdinairement- des Prairies, & des fu- ces terrcs 
tayes avec de l’hcrbe jufqu'augenouil: 

Je long des ravines ce font des Bois 
foures dans lefqudson trouve des Bois 
de toute efpcce, meme des fruits du 
Pays. 

Prefque toutes ces terres de l’Eft Bof^ucta 
font telles que je viens de les decri- 
re ; c’eft-a-dire, que les Prairies font 
fur les Coteaux dont la pente eft 
plus douce; on y voit aufli desFu- 
tayes, & les Bois fourres font dans * 
les bas fonds. Dans les Prairies on 
voit de diftance a autre des bofquets 
de chenes tr^s-haurs & fort droits, 
dont les arbres font au nombre de 
quatre- vingt ou de cent au plus; il 
y # eif a d’autres d'environ quarante 
ou cinquante, lefquels femblent etre 
plantes par main d’homme dans ces 
Prairies, & pour fervir de retraite 
aux Beeufs, aux Cerfs & autresani- 
maux , & les mettre a l’abri des orages 
& de l’aiguillon des Taons. 

Les Futayes font prefque toujours Futaye ^ 
toutes de noyers blancs, ou toutes 
de chenes; dans ces derniers on trou¬ 
ve quantite de morilles, mais en re¬ 
vanche, ilcrok une efptce de cham¬ 
pignons au pied des noyers coupes. 





Prairies. 


Simples. 


Wftobe 

que lesNaturels ramaffent avecfoin. 
j’en ai goutes que j’ai trouves de 
ben gout; j’etois perfu.ade quits ne 
mangent rien qui ne foit tres-lain ; 
e’eft pourquoi je ne fis point de dit- 
fkulte de gouter de cette forte de 
champignons. 

Les Prairies ne font pas ieulement 
couvertes d’herbes propres au paca- 
«r e , elles portent encore quantite de 
fraifes au mois d’Avril; les mois fui- 
vans le coup d’ceil eft charmant, a 
peine voit-on l’herbe, a moins que 
ce ne foit celle que l’on foule aux 
pieds; les fleurs qui font alors dans 
toute leur beaute, prefente a la vue 
le fpecftacle le plus raviflant ^ dies 
font diverfifiees a l’infini; j’en ai-re- 
marque une en particulier, qui feroit 
l'ornement des plus beaux parterres : 
e’eft la gueule de lion dont je par- 

Ces Prairies fourniffent non-feule- 
ment a la vue de quoi la ravir, el¬ 
les produifent encore en quantite de 
Simples exceilentes, ainfi que les fu- 
tayes, rant pour la Medecine que 
pour la Teinture. Quand toutes ces 
herbcs font brulees & quil furvient 
une petite pluye, des champignons 
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S’un trfcs-bon gout prennent la place 
& blanchiflent toute la furface de 
ces Prairies. Les Naturels ne man- 
gent pas plus de champignons que 
des morilles 

Ces Coteaux £n Prairies & ces fu- Gibieti 
tayes font abondantes en Baeufs, 

Cerfs & Chevreuils, en Dindes, en 
Perdrix & en toute forte de gibier,* 
on y rrouve en confequence des 
Loups, des Pichous & autres betes 
carnacieres, parce qu’en fuivant les 
autres animaux, ils detruifent & mam- 
gent ceux qui font trop vieux ou 
trop gras; & quand on y va i la 
ohafle, ils font certains d’avoir la cu- 
ree; ce qui les engage a fuivre les 
Chafleurs. 

Ces terres hautes produifent natu- 
rellement des muriers dont les feuil- 
les plaifent beaucoup aux Vers a foye; 

1’Indigo y croft de meme le long des 
bois fourres, fans culture. II s’y trou- Excellence 
ve aufli du Tabac naturel, a la cul- <3u terrein de- 
ture duquel ainfi que dfes autres ef- ?“J S 
peces de 1 abac, ces terres font tres bache. 
propres. Le Coton s’y cultive aufli 
a profit; on y fait venir du Froment 
& du Lin plus aifement & meilleur 
qu’ep bas yets la Capitale, la terre 
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y etant trop grafie, ce qui fait qu 
la verite l’avoine y vient plus ,haut 
quedans les terres dont je parle; ma’ 
le Coton de meme que les autres der 
r^es n’y font pas fi fortes ni fi fi 
nes , & font fouvent de moindre rap 
port pour le profit, quoique le ter 
rein foit d’une nature excellente. 

Enfin cette partie de terre haute 
qui fe trouve a l’Eft du Fleuve de 
Mines. P u i s Manchac jufqu’a la Riviere d’Oua 

bache, peut & doit avoir des Mi 
nes; on y en trouve de Fer & d 
Charbon de Terre tout aupr&s. 11 n’; 
a point d’apparence de mines d’Ar 
gent; mais il pourroit y en avoi 
d’Or,memede Cuivre& de Plomb 
Retournons a Manchac ou j’ai lai( 
fe le Fleuve ; je le paflerai pour vi 
liter le cot6 de TOueft comme j’a 
fait celui de l’Eft. Je commeneera 
CoTedc rsi!P ar la - C 6 te de I’Oueft qui eft 1 
meme que celle de l Eft ; on peu 
feulement remarquer quelle eft enco 
re plus aride & plus fterile. En quit 
tant cette Cote de fable blanc & 
criftallin pour after vers le Nor<3, oi 
trouve cinq £ fix Lacs qui commu 
niquent les uns aux autres, & qu 
font fans doute des reftes de-la Mer 
* Entr 
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%\ 3 Entre ces Lacs & le Fleuve, eft une 
:e terre rapport^e fur le fable & formee 
is des vafes du Fleuve, comme je l’ai 
i- dit ; entre ces Lacs ce ne font que 
i- des fables , fur lefquals il y a fi peu 
i- de terre que le fond de fable paroit; 

- aufli n’y voit-on que peu d’herbes 
tie pacages que quelqu.es Boeufs ecar- 

; tes vicnnent manger £pl n’y a point 

- d’arbres , fi Ton en excepte une Co- 

- te fur le bord d’un de ces Lacs, qui eft 

- toute couverte de chenes verds , 
e qui font propres a la conftrutftion 
Y des Vaifieaux. Ce terrein peut avoir 
_ une lieue de long fur une demi-lieue 
r de large; on a nomme cet endroit 
i. Bar at aria , parce qu’il eft enfermd 

• par ces Lacs & par leurs iflues, ce refe * m e" 
i- qui forme.a peu-pres une Ifle en 
ti terre ferme, comme £toit celle dont 
i Sancho-Pan9a fut fait Gouverneur. 
a Ces Lacs font remplis de Carpes 
t monftrueufes tant pour leur groifeur 
_ que pour leur longueur: ces Carpes 
■i s’dchapent du Fleuve & de fon eau 
c trouble dans le terns de fon debor- 
n dement, pour chercher une eau plus 
daire: ce qui doit econner) c’eft qu’il 
[i y ait tant de poiflfons dans ces Lacs, 
y ayant une quantity innombrable de 
e Tome L N 
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Crocodiles. II y a dans les environ* 
de ces Lacs quelques pctites Nations 
de Naturels qui vivent en partie de 
cet animal amphibie. 

Entre ces Jl'acs & les bords du 
Fleuve, il fe trouve quelques her¬ 
bages clai's, entr’autres du Chanvre 
naturel qui y vient comme un arbriC- 
feau, & tres-Jmnchu: il ne doit pas 
etre furprena*que ce Chanvre ait 
beaucoup de branches & aflez lon¬ 
gues , puifque chaque plante eft tres- 
ecartee Pune de l’autre ; de ce cote 
on voit peu de Eois, ft ce n’eft en 
approchant du Fleuve. 

A POueft de ces Lacs on trouve 
de tr6s-bonnes terres couvertes en 
beaucoup d’endroits deFutayes, dans 
lefquelles on peut aifement courir a 
cheval; on y trouve du* Bocuf fau- 
vage qui ne fait que paffcr, parce 
que 1 herbe de ce pacage eft amere 
fous les arbres; c’eft pourquoi le 
Bc:.uf prefere l’hefbe des prairies, 
laquelle.etant expofee aux rayons du 
Soldi, en devient beaucoup plus fa- 
voureufe. 

En s’ekdgnant encore plus vers 
l’Oueft, on trouve les Bcisbien plus 
fourres, parce que ce Pays eft ex-; 
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tr£mement arrofe; on y trouve quan- 
tite de Rivieres qui fe jettent dans 
la Mer ; & ce quicontribue a la.fer- 
tilite de cette terre, c’eft la quanti¬ 
le de Ruifleaux qui tombent dans 


ces Rivieres. 

Ce Pays abonde en Chevreuils & 
autre gibier ; il y a P eu » de I’OusiT 

mais il promet beaucoup de richelies 
a ceux qui l’habiteront, par la bon¬ 
ne qualite de fes terres. Les Efpa- 
gnols qui nous bornent de ce cote- 
la en font afi'ez jaloux : mais la gran¬ 
de quantite de terres qu’ils pofledent 
dans l’Amerique, leur a ote 1 idee 
d’y faire des Etabliffemens,quoiqu ils 
l’euffent connu avant nous; cependant 
ils fe font donnes des mouvemens 
pour traverfer nos defftins quand 
ils ont vu que nous y pcnfions. 11s 
n’y font point etablis: qui pourroic 
empecher que l’on y fit des Etablil- 
femens avantageux ? 

Jereprenslebord du Fleuve au-del- 
fus des Lacs & des terres au-deffus dela 
fourche , que j’ai affez fait connoitre 
pour n’etre pas des meilleures, & je re¬ 
monte vers le Nord pour fuivre le 
meme ordre que j’ai tenu en donr 

N ij 
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nant la Defcription de la nature des 
terres de l’Eft. 

Les bords du Fleuve font cPune 
terre grafie Sc forte , corame j’ai dir 
ailleurs; mais ils font beaucoup moins 
fujets a l’inondation. Si l’on avan- 
ce un peu ^ers l’Oueft, on trouve 
des terres qui s’eleveftt peu- a peu, 
& font d’une tr^s-bonne qualite; it 
y a meme des Prairies que l’on pour- 
roit dire n’avoir point de fin, fi elles 
n’etoient entrecoupees de petits bof- 
quets: ces Prairies font couvertes de 
Boeufs fauvages & autre gibier , qui 
y vivent d’autant plus paifiblement, 
qu'ils ne font point chafles par les 
hommes, qui ne frequentent nulle- 
ment ces contrees; ni inquietes par 
les Loups ou les Tigres qui fe tien- 
nent plus au Nord. 

Le Pays que je viens de ddcrire 
eft tel que je le dis jufqu’au nouveau 
Mexique ; il s’eleve aflez doucement 
aux approches de la Riviere Rouge 
qui le termine vers le Nord, jufqu’a 
une terre haute qui n’a pas plus de 
cinq a fix lieues de large &c une lieue 
feulement en certains endroits j elle 
eft prefque plate, n’ayant que quel- 
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ques buttes a une aflfez grande dis¬ 
tance les unes des autres: on y trou- 
ve aufli quelques Montagues d’une 
moyenne’ hauteur qui paroiflfent ren- 
fermer plus que de la pierre. 

Cette terre haute commence a quel¬ 
ques lieues du Fleuve , & continue 
ainfi jufqu’au nouveau Mexique: elle 
s’abaifle du cotd de la Riviere Rou¬ 
ge, par replis , oil elle eft diverfifiee 
alternativementde Prairies & de Bois. 
Le deflus de cette hauteur au con- 
traire n’a prefque point de Bois; il 
y croit une herbe fine entre les pier- 
res qui y font communes: les Boeufs 
viennent paitre cette herbs , lorfque 
les pluyes les chaflent des plaines; 
autrement ils n’y vont gueres, parse 
qu’ils n’y trouvent ni eau ni falpe-. 
tre. 

On doit remarquer en paffimt, que 
tout le pied fourchu aime extreme- 
ment le fel, & que la Louifiane en. 
general renferme beaucoup de falpe- 
tre ; ainfi on ne doit pas etre fur- 
pris file Boeuf, le Cerf, & le Che- 
vreuil ont plus d’inclination pour 
eertaitis endroits que pour d’autres, 
quoiqu’ils foient fouvent chaflfes. On 
doit feulement conclure qu’il y a plus 


Salpctre. 
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de falpetre en ces endroits, qu’eru 
ceux qu’ils ne frequentent que rare- 
ment: c’eft ce qui m’a fait remar- 
quer que ces animaux apres’leurs re¬ 
fections ordinaires, ne manquent gue- 
res d’aller dans les Torrens ou la 
terre eft couple, meme dans la glai- 
fe ; la ils lechent cette glaife, lur- 
tout aprCs la pluie , parce qu’ils y trou- 
vent un gout de fel qui lesy attire. La. 
plupart de ceux qui ont fait cette re- 
marque s’imaginent que ces animaux 
mangent la terre ; ils ne cherchent en 
ces endroits que le fel qui eft pour eux. 
un appas ft violent, qu’il leur fait bra-r 
yer ies dangers pour ie fatisfaire* 






de la Louifianr. ^PP 


CHAPITRE XXII. 

Qualite des Terres de la Riviere Rouge : 

* Pcfles des Natchitoches : Mine d Ar¬ 
gent : Des Terres de la Riviere Noire. 

L E s bords de la Riviere Rouge 
du cote de fon confluent font ai- 
fes bas, & quelquefois noyes par les 
debotdemens du Fleuve ; mats fur-tout 
le cote du Nord, qui n’eft qu une terre 
mar&ageufe l’efpace de plus de 6 \* 
Heues en remontant aux Nadlchito- 

ches, jufqu’icequel’ona.ttrouvd a 

Riviere Noire qui tombe dans la Ki- J 
viere Rouge. Cette derniere prend fon 
com de la couleur de fon fable qui 
eft rouge en plufieurs endroits ; on la 
nommeaufli Riviere d c Marne , nom 

que quelquesGdographes lui donnent & 

que fon neconnoit point dansle Pays. 
Quelques-uns Jui donnent le nom de 
Riviere des Natchitoches, parce qu ils 
habitent fes bords: le nom de Riviere 
Rouge lui eft demeure. 

Depuis la Riviere Noire, le cote du 
Nord de la Riviere Rouge n’eft qu une 
N iv 


Terres de la 
iviere Kou- 
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terre tr£s legere, m£me fabloneufe, ou 
l'on trouve plus de Sapins que d’autres 
arbres ;on y voit auffi quelques ma- 
rais; mais ces terres,quoiqu’elles ne fe- 
roient point fteriles fi on les cultivoit * 
ne feroient point des meilleures;elles fe 
foutiennent de la forte vers les bords 
de la Riviere, feulement jufqu’au rapi- 
de que fon rencontre dans cette Rivie¬ 
re a trente lieues du Fleuve S. Louis. 
Ce rapxde n’eft rien moins qu’un faut; 
il eft vrai qu’on ne peut gueres le re- 
monter a la rame lorfqu’on eft charge , 
iP faut mettre a terre & tirer. II me 
femble que ft Ton fe fervoit de la Gaffe 
ou Perche,dontles Mariniers fe fervent 
fur la Loire & autres Rivieres de Fran* 
ce, on furmonteroit aifement cet obfta- 
cle ; mais dans cette Colonie on n’eft 
point dans le gout d’inventer ce qul 
peut foulager dans les travaux on eft 
feulement dans l’iifage de fuivre la rou¬ 
tine donnee par les premiers Habitans> 
qui n’etoient pas affurement d’habiles 
Artiftes. 

Le cote du Midy de cette Riviere 
jufqu’au rapide,eft tout-a fait different 
du cotd qui lui eft oppofe; il eft un peu 
plus haut, & s’eleve a mefure qu’il ap- 
proche de la hauteur dont j’ai parle ^ 
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la qualite eft aafli tres differente; cet- 
te terre eft bonne & legere, elle pa- 
roit difpofde a recevoir toutesles cul¬ 
tures qu’on defirera y faire, & I’on 
peut en toute aflurance efperer d’y 
reuflir : elle produic naturellement da 
tr£s-beaux Bois francs & de la Vigne en 
abondance, c’eft de ce cote que l’on a 
trouve du Mufcat. Les derrieres ont 
feurs Bois plus nets, & des Prairies en- 
tre-coupees de belles Futayes : de ce 
cote les arbres fruitiers du Pays font 
communs, fur-tout les Pacaniers & les 
Noyers: ces arbres n’annoncent jamais 
une mauvaife terre. 

Depuis le rapide jufqu’au Nadlchi- 
toches, les deux cotes de cette Rivie¬ 
re font affes femblables aux terres dont 
je viens de parler. A gauche en re¬ 
montant, eft une petiteNation que I’on. 
nomme les Avoyelles,& qui.n’eft con- 
nue que par les fervices qu’eile a ren- 
dus ala Colonie, par les Chevaux , 
Boeufs & Vaches qu’elle eft alle cher- 
cher au nouveau Mcxique pour les. 
Frangois de la Louifiane. J’ignore le 
fin du Commerce de ces Naturels 5, 
mais je f^ais que malgre les peines du 
Voyage,ces Beftiaux l’un parmi l’autre.,. 
ne revenojent, tous frais faits ,6c fords. 
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de leurs mains, qu’a environ deux pifto- 
les la piece ,* je dois prefumer de la qu’ils 
les ont a bon marche dans le nouveau 
Mexique: ce t.’eft poinc au reftece qui 
doit nous inquierer ; le meilleur eft que 
nous avons a la Louifiane par la voie de 
cctie Nation , de trds beaux-Chevaux 
de Pefpece de ceux de la vicille Efpa- 
gne , lefquels , s’ils etoient dreffes ,, 
pourroient monter Its premiers Sei¬ 
gneurs de la Cour. Pource qui eft des 
Boeufs & Vaches, ils font tels que ceux 
de France , les uns & les autres font a 
prefent trds-communs dans la Loui- 
ftane. 

Le cote du Midy n'apporte dans la 
Riviere Rouge que de petits ruifteaux. 
Du coed du Nord & aftez prds des 
Na&chitoches, eft, 5 ce que l’ondit, 
tine Source d’eau trds-falee, qui a qua- 
tre lieues feulement de cours. Cette 
Source dds en fortant de terre, forme 
une petite Riviere qui dans les chaleurs 
laifle du lei fur fes bords: ce qui pour- 
roit le faire croire plus aifdment, c’efl: 
que le Pays d’ou elle tire fon origine 
renferme beaucoup de fel mineral qui 
fe manifefte par plufieurs fources d’eau 
falee , & par deux Lacs fales dont je. 
parlerai bien-tot. Enfin en remontant 
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on trouve le Fort Francois des Nat¬ 
chitoches , bati dans une Ifle que forme 
la Riviere Rouge. 

Cette Ifle n’eft que de fable,& fl fin N a frchito C he? 
que le vent l’emporte comrae de la 
pouflierejde forte que leTabacque l’on 
y a cultive dans les comrnencemens en 
etoit rempli: la feuille de.Tabac etant 
d’un velu tr&s fin retient aifement ce fa¬ 
ble , que le moindre foufile porte par- 
tout , ce qui eft caufe que l’on ne fait 
plus de Tabac dans cetlfle, mais feule* 
ment des vivres , comme du Mahiz , 
desPatates, des Giraumons, & autres, 
aufquels le'fable ne peut faire aucun 
dommage. 

M. de S. Denis qui a ete long terns 
Commandant de cePofte desNadtchito- 
ches qui ont toujours ete amis desFran- 
£ois ,-auroit merite d'etre Gouverneur 
de toute la Coloifte; il etoit auffi pru¬ 
dent dans fa maniere de Gouverner 
qu’il etoit brave Gfficier ; il a f^u tou¬ 
te fa vie fe faire aimer &refpedter, tant 
des Francois que des Naturels. Ces 
derniers lui etoient fi 3ttachds , que 
rien ne leur coutoit, dds qu'il etoit 
queftion de fon fervice. Ces peuples 
n’ynt rien de plus cher que leur liber— 
t.e 3 & preferent la mort al’efclavige, St. 
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meme a la domination d’aucun Sou- 
verain , quelque douce qu’el!e puiflTe 
etre. Cependant vingt ou vingt-cinq 
Nations avoient trouve en la perfonne 
de M. de S. Denis un charme fi puif- 
fant, qu’oubliant qu’elles dtoient nees 
libres, elles s’etoient donnees a lui vo- 
lontairement ; les Chefs & le peuple , 
tous voulurent l’avoir pour leur Grand 
Chef, enforte qu’au moindre figne il 
auroit pu fe mettre a la tete de trente 
millehommes tires de ces Nations, qui- 
de leur propre mouvement s’etoient 
foumifes a fes ordres. II n’eut pas ete- 
befoin qu’il eut £te les trouver lui-me- 
me pour les faire venir, il eut fuffi que 
M. de S. Denis tra§at fur le papier une- 
jambe bien form^e & des figures hiero- 
glyfiques qui euflent defigne la guerre: 
la jambe bien formee le defignoit lui- 
meme, parce qu’ils le nommciert le 
Chef a la grofle jambe.* Pour defigner 
la guerre, on fait la figure d’un cafle- 
tete; pour marquerle terns auquel on a 
befoin defecours, on defigne les mow 
par des Lunes, & les jours de plus par 
ges I, de cctte forte ; ft l’on eft prefix 
d’avoir du fecours, on marque feule- 
ment autant d’l, qu’il faut de jours pour 
faire la route j on defigne la Natioa 
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qu’on veut attaquer par la figure qui 
lui eft propre. Le nombre des Guer- 
riers ne fe marque point, les Chefs des 
Nations envoyent leurs Guerriers; 
on fgait ce que chaque Nation peut en 
fournir, a'inft on fait fgavoir fon inten¬ 
tion a autant deChefs qu’il eft neceflai- 
re pour completter le nombre d’hom-* 
mes que Ton fouhaite. Les fleches defi- 
gnent aufli la Guerre , mais leulement 
pour la declarer, ce font alors deux 
fleches en Saultoir £crafe. 

Lorfque M. de S. Denis eft mort 
tous ces peuples l’ont pleure & re- 
grette, comme de bons enfans pleure- 
roient leur pere ; mais ce qui doit en¬ 
core furprendre dansle changement de 
fentimens de ces peuples en faveur de 
M. de S. Denis, c’eftque la plupart de. 
ces Nations font fur les terres des Efpa- 
gnols, & qu’ilsauroient du plutotf’at-. 
tacher a eux qu’aux Francois. Les qua¬ 
lity perfonnelles de M. de S. Denis 
l’avoient emporte fur route forte de 
confiderations; & telle eft la force de 
la vertu qui fe fait refpetter par tous 
les hommes , quoique peu la prati- 
quent. J’aurai occafion de parler dans 
peu du caratftere de ces Peuples, & de 
ctux-cien particular, a l’egard de M... 





J 02 ' Hijloire 

de .Saint Denis,pour faire voir que leur 
devouement a ce Commandant etoft 
lincere, puifqu’il faifoient leurs efforts 
pour lui rendre fervice a Ton inf^u com- 
me fousfesyeux, avec un defintereffe- 
ment inconnu parmi les Nations po¬ 
licies. 

A fept lieues du PofteFran<;ois,les Ef¬ 
pagnols en ont etabli un,ou ils onttou- 
jours refide,depuisque M. de la Motte 
Gouverneur de la Louifianne y eutdon- 
ne les mains. Je ne fgais par quelle fatale 
politique cet Etablilfement fut allure 
aux Efpagnols, mais je fjais que fans 
les Francois , les Naturels n’auroient 
jamais fouffert que les Efpagnols s’eta- 
fclident en cet endroit. 

Quoi qu’il en foit,le voifinage de ces 
Etrangersy a attire plufieurs Francois, 
qui fans doute fe font imagines que les 
pluyPs qui venoient du Mexique rou- 
loient & apportoient avec leurs eaux 
de for,qui ne couteroit que la peine de 
le ramalfer.Mais quelle eft l’utilite de ce 
beau metal, finon de rendre vains & 
parelfeux les hommes, chez qui il eft ft 
commun, & de leur faire negiiger la 
culture de la terre qui eft la vraie richef- 
fe, par les douceurs qu’elle procure a 
l’homme, & par les ayantages qu’elle 
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lux fournit au moyen du Commerce. 

Plus hauc que les Natchitoches 
habitent les Cadodaquioux , dont les 
villages epars prennentdifFerens noms. 

■Afiez presd’un de ces villages, on a 
ddcouvert uneMine que l’on a trouvee Miifed’Ar* 
abondante & d’un metal tr£s pur ; j’en 
ai vu 1’eprdbve, la matiere en' eft tr£s- 
fine. Cet Argent eft cache en^parties in- 
vifibles dans une pierre de couleur de 
maron, laqu’elle eft fpongieufe, aflez 
legere & facile a fe calciner ; elle rend 
cependant beaucoup plus qu’elle ne 
promet a la vue. L’epreuve de cette 
Mine futfaite par un Portugal nomme 
Antoine, qui avoft travaille aux Mi¬ 
nes du nouveau Mexique, d’ou, je ne 
fgais pourquoi, il fe fauvoit; il paroif- 
foit poffeder fon metier ; il vifita en- 
fuite d’autres Mines beaucoup plus au 
Nord,* mais ilatoujours donne la pre¬ 
ference a celle de la Riviere Rouge. 

Cette Riviere au rapport des Efpa- CouM de ^ 
gnols prend fa fource par les trente- Riviere Roiv, 
deux degres de latitude Nord ; elle ge * 
court environ cinquante lieues au Nord- 
Eft, fait un grand coude du cot£ de 
l’Eft , puis de-la en fuivant le Sud-Eft, 
qui eft l’endroit ou nous commen$ons 
a la connoure,elle vient tomber dans le. 
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Fleuve $. Louis, vers les trente-un de- 

gres quelques minuttes. 

J’ai dit un peu plus haut que la Ri¬ 
viere Noire fe ddchargeoit dans la Ri¬ 
viere Rouge , dix lieues au defliis du 
confluent de celle-ci dans le Fleuve ; 
nous ailons la reprendre &' la fuivre 
apr£s que nous aurons obfe*ve que les 
poiflons de toutes ces Rivieres qui, 
communiquent avec le Fleuve, font les 
Terres de k memes quant a 1‘efpece, mais beaucoup 
JUviereNoire. me illeurs dans la Riviere Rouge & la 
Riviere Noire, parce que l’eau de ces. 
Rivieres eft plus claire & plus vive que. 
celle du Fleuve, qu’ils quittenc tou- 
jours avec plaifir; ce gout ddlicat & 
plus fin qu’on leur trouve, peut aufli. 
provenir des nourritures qu’ils pren- 
nent dans ces Rivieres. 

Les terres dont nous ailons parler 
font au Nord de la Riviere Rouge on- 
peut les diftinguer en deux parties, qui. 
font ala droite & a la gauche de la Ri¬ 
viere Noire en la remontant jufques a. 
fa fource & meme jufqu’a la Riviere des 
Arkanfas. Cette Riviere eft nommee la. 
Riviere Noire , parce que fa profon- 
deur lui donne cette couleur , qui eft. 
encore augment^e par les Bois qui la. 
bordent dans toute la Cplonie. Touted 





de la Louijiane. joy 

les Rivieres ontleurs bords couverts de 
Bois, mais celle ci qui eft aflez etroite, 
les branches la couvrent & la rendent 
d’une couleur noire au premier coup 
d’oeil. Onluidonne quelquefois le nora 
de Riviere des Ouachitas ,parcequ’il y 
a eu (ur fes bords une Nation de ce 
nom, qui nefubfifte plus : je continue- 
rai a la nommer de fori nom ordinaire. 

Les terres que Ton trouve d’abord 
des deux cotes, font bafles , & conti¬ 
nued ainfi 1’efpaCe de trois a quatre- 
lieues, jufqu’a ce qu’on ait trouve 1 a 
Riviere des Taenfas , ainfi nommee a 
caufe d’une Nation de ce nod qui Ha- 
bitoit fes bords ; cette Riviere des 
Taenfas n’eft a proprement parler qu’un 
Chenal fait par les eaux du deborde- 
ment du Fleuve. Cette Riviere qui a 
fon cours prefque parallele au Fleuve, 
fait la fdparation des terres bafles d’a- 
vec les Coteaux ; ainfi je ne parlerai 
pas des terres qui font entre le Fleuve 
& cette Riviere des Taenfas, puifqu’el- 
les font les memes que dans la bafle 
Louifiane. 

Les terres que l’on trouve en re¬ 
montant la Riviere Noire, font a peu 
pr&s les memes entr’elles, rant pour la 
nature du terrein, que pour leursbon- 
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? es qualires. Ce font des C6teauxal- 
ionges quipeuvent &re regardes en 
genera] eomme une tr£s-vaftePrairie di- 
veriinee deperits bofquets, & qui n’eft 
coupee que par Ja Riviere & les Ruif- 
leaux qui font horde's de Bois jufqu’i 
eurs fources. Les Bceufs fauvages & 
ies Chevreuils y font par troupeaux. 
Aux approches de la Rivierre des Ar- 
fanfasjles Cerfs & les Faifans commen- 
cent a etre tr^s-communs ; on v trou- 

IrFftrS sefp ^f sde / ibier 

a 1 Lftdu Fleuve: il en eft de meme des 
Fares, des Simples, des fleurs&des 
FeitHWde cham P ! gnons. La feule difference eft 
teterrein. que ce cote du Fleuve eft plus dgal 
n ayant point des Cotes ft hautes & ft 
different^ du refte du terrein ; pour 
ce qui eft des Bois,ils font telsfqu’a 1’Eft 
du Fleuve, excepte' que vers l’Oueft 
ft y a beaucoup plus de Noyers & de 
Pacaniers.qui font une autre efpece de 
Noyer dont les noix font plus ten- 
dres, ce qui attire dans ces cantons un 
plus grand nombre de Perroquets. Ce 
qiieje viens de dire eft general a ce 
cote, voyonsce quilui eftparticulier.. 
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CHAPITRE XXIII. 


Ruijfem i’eau [diet : Lacs fries: Ter- 
- res de la Riviere desArkanfas: Mar - 
bre rouge jafpe: Ardoife : P^ e * 
C'naJJe aux Bxufs: Battures du t lea¬ 
ve. 


L Orsqu’on a remonte la Ri¬ 
viere Noire environ trente lieues, 
on trouve a gauche un Ruifleau d eau 
p a lee t qui vientde l’Oueft en remon¬ 
tant ce Ruiffeau environ deux lieues.on 
tombe a un Lac d’eau falde , qui peut d 
avoir deux lieues de long fur une de 
large ; une lieue plus haut vers le 
Nord , on rencontre un autre Lac 
d’eau falee, prefque aufli long & auui 
large que le premier. 

Cette eau paffe, fans doute, par 
quelques Mines de Sel; elle ale gout 
de Sel, fans avoir l’amertume de l’eau 
dela Mer. Les Naturels viennent d’af- 
fez loin dans cet endroit pour y chafler 
pendant l’hyver, & pour y faire du 
fel. Avant que les Frangois leur' eut- 
fent traites des chaudrons, lls faifoient 


Ruiffeau' 
’eau fales. 

Lacs falesl 






, Indices de 
iilaes de Se 
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iur le lieu des pots de terre pour cette 

operation: quand ils ont dequoi fe 

charger, ils s ea retournent dans leurs 

pays charges de fel & de viandes fe- 

ches. 

Vers 1’Eft de la Riviere Noire , on 
he voit rien qui:annonce des Mines: 
mais a 1 Oueft , on diroit qu’il dok 
y en avoir, a certaines marques qui 
tromperoient bien des perfonnes qui 
croyent s y connokre ; pour moi, je 
f voudrois point garantir qn’il y Ac 
I. deu V M l" eSdans cette pattiede terre, 
qui lemble en promettre : j e ferois 
plus volontiers portei £ croire que ce 
font des Mines deSel, peu eloigne'es 
de la furface de la terre , qui par leurs' 
elpnts volatils & acides , empechent 
ks plantes de eroitro en ces endroits. 

Vuelques dix * douze lieues plus 
haut que ce RuilTeau , eft un Bayouc, 
pres duquel s’e'toient retires les Nat- 
chez rechappes par leur fuite , d’etre 
feits Efclav-es avec le refte de leur 
JNation , que Meftieurs Perrier de- 
truifirent ou r^duifirent en efclavage 
par ordre de la Cour, comme je le 
dirai en fon lieu. J e ne fais la def- 
cnption du lieu de la retraite des-Nat- 
c-hea , que fur le rapport d’autrui . 
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n’ayant pu aller a cette Guerre. 

La Riviere Noire prend fa fource source del* 
au Nord-Oueft de fon confluent, &BiviereNoire. 
alfez pr&s de la Riviere des Arkan- 
fas, dans laquelle tembe une bran-, 
che de cette fource, au moyen dequoi 
on peut communiquer de l’une a l’ai>: 
tre avec une moyenne voiture ( 1 ). 

Au refte *ette Riviere Noire feroit en 
etat de porter bateau par tout, fi elle 
&oit nettoy^e ties bois tombes dans 
fon lit, qui la traverfent le plus fou- 
vent & tiennent fa largeur. Elle re- 
90 ’it quetques Ruifleaux; elle abonde 
enpoiflbns excellens& en Crocodiles. 

Je n’ai aucun doute que ces terres 
ne foient trks-propres a rapporter , & 
produire toutes les denrees que j’ai 
dit pouvoir etre cultivees avec fuc- 
c&s du cote de l’Efl: du Fleuve , op- 
pofe a celui- d ,* fi ce n’eft le canton 
qui fe trouve entre la Riviere des Ta- 
enfas & le Fleuve S. Louis; cette terre 
etant fujette a l’inondation, ne feroit 
bonne que pour le Riz. 

Je crois que nous pouvons a pre- 

(1) Ceuecommunication dans la Riviere 
des Arkanfas eft a plus de cent iieues dM 
Pofte de eg nom. 
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fent paflfer au Nord de la Riviere des 
Arkanfas, qui prend fa fource dans 
emirs dc' 'r- ^ es Montagnes voifines& a l£ft de 
vi’ere de* Ar- Santa-Fe - 3 elle remonte enfuite un peu 


fcanfar. 


au Nord , d’ou elle fe rabat vers le 
Sud unpeu plus bas quefa fource ; de 
cette forte elle fait prelque une ligne 
parallel avec la Riviere Rouge. 

Cette Riviere a une c&tarade ou fault 
_ , , a cent cir.quante lietes environ de ton 
Riviae. confluent 3 avant d etre arrive a ce 
Carricre de fault, on trouveurc carrierede Mar- 
Marbre rouge bre rouge iafpe . une d’ardoife & une 

iafp£ > d’ardoi- i ia j a 

fe , de piitre. de plat re; des voyageurs y one vu 
des paillettes d or dans un petit Ruif- 
feau ; mais comme ils alloient cher« 
cher un rochcr d Emeraudes, ils ne 
daignerent point s’amufer a ramafler 
ces particules d’or ; le terns doit pre- 
cieux , il falloit en profiter pour quel- 
que chofe qui en valut mieux la peine. 

Le Chefde ces Voyageurs etoit fi 
mer ° de Cr dE " trouver ce tocher d’Emerau- 

uu e * des, qu’il prit avec lui un homme qui 
fe difoit Ing^nicur, afin que cet hom¬ 
me habile par les connoilfances qu’il 
avoit de la Nature , lui facilitat les 
moyens d’enlever ce rocher par gros 
morceaux. Pour s’affurer de la reuflite, 
ce foi-difant Ing&iieur inventa une 
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machine qui avoit des reflors tr&s-^ 
forts, puifqu’il falloit deux hommes 
pour la tendre : en fe detendant, cette 
machine devoit faire le meme efFet 
que les Beiiersdont les x4nciens fe fer- 
voient dans les Sidges de Places for- 
tifiees ; la tete ducote qu’elle devoit 
frapper le rocher en queftion , avoit 
la figure d’un A majufcule. Je crois 
que fi avec un outil de cette £15011 
on en eut detache un morceau ua 
peu gros, on auroit d& en faire un 
grand nombre de petits; on auroit me¬ 
me reduit en pouffiere une trop grande 
quantice d’une matiere fi rare & fi pre- 
cieufe. 

Cette Riviere des A rkanfas eft rem- 
plie de poiflbns; elle a beaucoup d’eau, 
ayant un c'ours de deux centcinquante 
lieues; elle peut porter de gros ba¬ 
teaux jufqu’a fa cataradle : fes bords 
font couverts de Bois comme toutes 
les autres Rivieres du Pays; elle re- 
goit dans-fon cours plufieurs Ruififeaux 
ou petites Rivieres de peu de confe- 
quence , a moins que Ron n’ote de ce 
nombre celle que Ron nomme la Ri¬ 
viere Blanche., & qui fe decharge dans 
le courbe de celle dont nous pailons, 
& au- deilous de fon fault. 


De gros ba¬ 
teaux peuvent 
remonter jut- 
cju'au Sauk de 
la Riviere des 
Arkanfas. 
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« eau ^ * . Dans t0ut le Nord de cette Kivie^ 
•«e de ce ter - re A » on t f ou ve des plaines a perte de 
*e 5 a. vue , qui font des Prairies immenfes 

entrecoupees de bofquets, & * pea 
dmance Jes uns des autres ; ce font 
tous Boisde haute Futave ainfi que de 
pemes Forets, 06 l’on pourroitaife- 
mentcourir Je Cerfron rencontre dans 
ces cantons grand notnbre de ces ani- 
maux, de meme que des Boeufs fauva- 
g£s; les uns & ies autres vont par 
troupes queiquefois de cent cinquan- 
te i ies Chevreuils y font auffi tres- 
communs. 

A force d’avoir vu de ces animaux 
qui s eftrayent au moindre bruit, for- 
tout aux coups de fufil,j»ai penfe i une 

■«Sf aux mam ? re d< ; les chaffer » comme l’on dit 
que font les Efpagnols du 

nouveau 

Mexique, qui ne les effaroucherok 
point, & qui tourneroit au grand 
avantage des Habitans qui auroient 
abondarament de ce gibier dans leurs 
contrees: cette chaife pourroit fe faire 
dans i Hyv.er & d&s le commencement 
du mois d Odfobre,que IesPrairies font 
brulees , jufqu’au mois de Fevrier. 
FaciHte de Cette chafle n’efl ni couteufe ni in- 
• efte c ^. commode; on a dans ce pays des che- 
vaux a peu de frais, & on l es nouf- 
rit 
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rn de meme prefque pour rien ; tha- 
que chafleur eft monte fur un cheval, 

& eft arme d’un croiflant un peu ou- 
vert, dont le dedans doit etre bien 
tranchant; le haut du dehors doit avoir 
une douille pour y mettre une ham- 
pe ou manche ; on iroit plufieurs a 
£heval chercher un de ces troupeaux 
deBoeufs, onles attaqueroit toujours 
le vent au dos. Auflitdt qu ils fentent 
l’homme , ils fuyent l la verite ; mais 
a la vue des cheva’ux ils modereroient 
leur frayeur ; ainfi ils ne precipite- 
roient point tant leur courfe , au lieu 
que le coup de fufil les ipouvante au 
point qu’ils fe fauvent a toutes jam- 
bes. Dans la chaflfe dont je parle, 
les plus legers fuiroient aflez vite; 
mais les vieux, & meme les jeunes de 
deux ou trois ans font ft gras que leur 
pefanteur les feroit bientot joindre : 
alors le chaffeur drelfe frapperoit le 
Bceuf de fon croilfant, & en donne- 
roit un coup au-deffus de chaque jar- 
ret, lui couperoit le nerf & i’accule- 
roit facilement ; puis de celui - la 
a un autre, jufqu’a ce que 1 on e_n 
eut arrete le nombre que l’on fouhai- 
teroit. Le Bceuf ainfi accule, eft epou- 
vante , il veut fuir & ne peut aller 
Tome I. ° 
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loin ; tous les efforts qu’il fait pour fe 
fauver, ne fervent qu’a lui faire per- 
dre plus de fang ; il s’affoiblit, il tom- 
be , il laiflfe a fon ennemi la liberte de 
l’achever a fon aife. 

Les perfonnes qui n’ont point v& 
de ces Boeufs , croiront difficilement 
ce que je dis de leur grailfe , mais ils 
doivent penfer que des Boeufs qui font 
nuit & jour dans des paturages abon- 
dans d’une herbe fine & des plus 
friande, doivent s’ertgraifler prompter 
ment & d£s leur jeuneiTe ; j’en ai une 
preuve certaine dans nos Boeufs do- 
meftiques. 

Il n’y avoit que peu de Taureaux 
dans le Quartier des Natchez lorf- 
qu’on y amena les premieres Vaches, 
ce qui fut caufequ’a l’Habitation de la 
Terre blanche , qui etoit pr£s de chez 
moi, on en conferva un jufqu’a l’age de 
deux ans 5 il commenga alors a n’etre 
plus enetat de couvrir les Vaches 
fi par hazard il arrivoit qu’il put fau- 
terfur une , il lui calfoit les reins par 
fon extreme pefanteur. On fut oblige 
de le tuer faute d’avoir quelqu’un qui 
f<jut couper les males: fon col etoit 
prefque aufli gros que fon corps, Sc 
pn lui trouva pr£s de cent cinquant? 
|ivres de fuif. 
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On peut juger par ce qus je viens 
de dire,quel profit feroient de tels chaf- 
feurs fur les peaux & les fuifs de ces 
Boeufs; les cuirs en feroient plusgrands Utilite ie 
6c mieux nourris, la laine feroit en- cettc 
core une augmentation de benefice. 

Je puis ajouter que cette chafle ne di- 
minueroit point l’efp&ce, ces Boeufs 
gras n’etant ordinairement que laproye 
des Loups, puifqu’ils font trop p^fans 
pour pouvoir s’en defendre. 

II eft vrai que les Loups ne trouve- L ? 
roient pas leur compte a les attaquer chair/nc Im* 
dans le troupeau ; on fgait que les Boeufs, 
Boeufs & Vachesfe rangent en rond, 
les plus forts dehors , les plus foibles 
en dedans ; les forts afiez pr£s les uns 
des autres prefentent lescornes a l’en- 
nemi, qui n’ofe les attaquer dans cette 
difpofition : mais les Loups , comme 
tous les autres animaux, ont leur inf- 
tinft particulier pour fe procurer la 
nourriture neceffaire. Ils s’en appro- 
chent de fa^on que les Boeufs les 
fentent de loin , ce qui les fait fuir : 
ils avancent toujours d’un pas afiea 
egal, jufqu’a ce que voyant l;s plus 
gras effbufiles, ils les attaquent devant 
& derriere; un des Loups laifit !e Boeuf 
par les fuites, le renverfe & les autres 
l’etranglent, O ij 
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Ces Loups etant plufieurs enfemble ; 
m’en detruifent pas pour un feul, mais 
toujours autant qu’ils peuvent avant 
de manger ; car c’eft la coutume du 
Loup d’en tuer dix ou vingt fois plus 
qu’il ne lui en faut, fur-tout lorfqu’il 
le peut avec facilite, & qu’il n’efl: 
- point inquiete dans fa chafie. 

Quoique le Pays que je decris ait 
de tr£s-grandes Piaines , je ne pretens 
pas donner a entendre qu’il n’y ait 
point de Coteaux , mais ilsy font plus 
rares qu’ailleurs, fur-tout au cote de 
l’Oueft : en approchant du nouveau 
Mexique, on appergoit de grands Co¬ 
teaux & quelques Montagnes, dont 
quelques unes font affez hautes. 

Jenedois point omettre ici quede- 
puis les terres baffes de la Louifiane , le 
Fleuve S. Louis a beaucoup de battures 
Battiires du de fable en le remontant , qui paroit 
LouiJ. 2 S * tres-fec, apr£s que les eaux. fe font 
retirees a la fin de fon debordement: 
ces battures font plus ou moins lon¬ 
gues, il y en a d’une demie lieue de 
long,qui ne laiffent pas d’avoir une bon¬ 
ne' largeur. J’ai vu les Natchez & au- 
tres Naturels femer une graine. qu’ils 
nommoient Choupichoul , fur les bat¬ 
tures ; ce fable n’etoit nullement cul- 
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live, &les femmes & lesenfansavec 
leur pieds couvroient tellement quel- 
lement cette graine fans y regar- 
der de pres. Aprb cette femaille , 

& cette efpke de culture. lls atten- 
doient l’Automne,& recueilloient poyr 
lors une grande quantitd de cette grai¬ 
ne • ils la preparoient comme du mil¬ 
let* & elle etoit trfcs-bonne a manger. 
Cette plante eft ce que Ton nomme 
Belle Dame fauvage , qui vient en tout 
pays, mais il lui faut une bonne terre ; 

& queique bonne qualite qu ait une 

ferrl Europe elle ne vient que 

d’un pied& demi de haut; & f 
fable du Fleuve, fans culture elle s e- 
leve iufqu’a trois pieds & demi & 

quatre pieds. Telle eft la vertu de ce 

?able dans tout le haut du Fleuve S. 
Louis , ou pour mieux dire , tout le 
long de fon cours , ft l’on en excepte 
les terres rapportees de la balfe Loui- 
fane au mvers defquelles il paffe. 
& ou il ne peut laiffer des battures, 
parce qu’il eft refferrd dans fes bords, 
qu’il eleve lui-meme , & qu il augmen- 

te continuellement. 

Dans tous les bofquets & lespeti- 
tes Forets dont j’aiparle , & qui font 
au Nord de la Riviere des Arkanias, 
O ii) 
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les Faifans, les Perdrix, les Becafles 
& les B^caflines font en fi grand nom- 
bre, que les plus friands de ce gibier 
auroient dequoi fatisfaire leur appetit, 
de meme que de tout autre efpece de 
gibier. Les petits oifeaux y font en¬ 
core infiniment plus nombreux. 
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CHAPITRE xxiv. 


Dei term de la Riviere de S. Fran¬ 
cois : Mine de Maramec& autres ' 
Mine de Plomb : Pierre tendre fern - 
liable auPorphyre: Deit tares 
Miffouri : Des term qui Jo>n au 
Word de i’Ouabache : Des ter res es 
Illinois , Mind' U Moth'bnu- 
tres. 


r-p Rente ljeues plus haut <j“* 

T Riviere des A tkante.auNord 

& du rudme cord de « *«'; CMi 

on trouve celle de S. Fra 5 3 1 Bomfs fur la 

on trouve couverts de Riviere - 

e„v.r°ns font toT“« e Sch af-r 


tnn lours couveria ^ Rmere a< 
ttJupeaux de B«ufs, malgrd les chaf-r^- 
fes qu’on leurfait tous les hyversdans 
ces cantons 5 car c’eft dans cette Ri¬ 
viere c’eft-a dire aux environs, que 
les Fran$ois &les Canadiens vont faire 
provifion de viandes a ee V 
Habitans de la Capitale & des Ha 
bitations voifines; Us fe fon * 
des Naturels Arkanfas qu ils louent 
rer e ffet. Quand ils font lur .es 
Ueux , ils choififfent un arb^e ^prop.re 
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pour faire une Pirogue qui leur ferr 

de faloir dans le milieu , qui eft fermd 

par les deux bouts , oil il ne refte que 

la place d’un homme a chaque extre- 

mite. 

Les arbres qu’ils choifilfent font or- 
dinairement des Liards qui croiffent 
au bord de l’eau ; c’eft un bois blanc, 
tendre & liant. Ils pourroient faire 
leurs Pirogues avec d’autres bois > 
puifqu’il s’entrouve d’affez gros ; mais 
les bois font ou trop pefans pour des 
Pirogues, ou fe fendent trop aifement 
pour laifler des reparations. 

L’efpece de Bois dans cette partie 
de la Louifiane eft de Chenes en Fu- 
tayes ; les campagnes abondent en- 
Noyers de quatre efpeces , fur-tout 
en Noyers noirs,que Ton nomme ainfi, 
parce qu’ils font fi bruns qu’ils en font 
prefque noirs: ceux de cette efpece 
deviennent tr^s-gros. 
de 6 s* II y a d’ailleurs dansces pays des 
Franjoi*. * arbres Fruitiers & c’eft la que l’on 
commence a trouver communement 
des Afminiers; il s’y trouve aufli d’au- 
tres arbres de toutes efpeces, plusou 
moins, felon que le terrein leur eft 
favorable. Ces terres en general font 
prop res a produire tput ce que les ter- 
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res bafles peuvent rapporter , a 1 ex¬ 
ception duRis&rind !g o:mais cn 
revanche le Froment y vient tres-bon 
la Vigne sy rencontre par tout, les 
Muriers y font en abondance, le Taba 
y devient beau & d’ufle bonne quality. 

He meme que le Coton & le¬ 
gumes , de forte qu en menant une 
vie aifee & delicate dans ces Contrees, 
on peut encore s’afshrer d’un retour 
aflez gracieux en France. 

La partie de Terre qui eft entre le 
Fleuve S. Louis & la Riviere de b. 

Francois, eft pleine de Coteaux & de 
Montagues d’une moyenne hauteur, 
lefquelles, fuivant les indices; ordi- 
naires , renferment plufieurs Mines . 
on en a eprouve quelques-unes , en- 
tr’autres celle qu’on nomme Maramec 
fur la petite Riviere de ce nom ; les 
autres Mines neparoiflent m ft abon- S rejde p lom w, 
dantes ni ft faciles a exploiter; ily 
en a quelques unes de Plotnb , & d au¬ 
tres de Cuivre, a ce que I’on prdtend. 

La Mine de Maramec eft aflez pres 
du confluent de la Riviere , qui lui a 
donne fon nom y ce. feroit un grand 
avantage pour ceux qui y travar le- 
roie.it, parce qu’etant pres du Fleu¬ 
ve . ils pourroient ailment recevoir 
G V- 





Source 
Miflouri. 
Ses eau* $ 


Terres 

Mttiburi. 
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les marchandifes d’Europe, dont ils 
auroient befoin ; elle eft fituee a cinq 
cens lieues environ de la Mer (1). 

Je continuerai a l’Oueft du Fleuve 
ou- S. "Louis , & au Nord de la fameufe 
Riviere du Milfouri que nous allons 
palfer. Cette Riviere prend fa fource 
a huit cens lieues, a ce que l’on allu¬ 
re , de Tendroit ou elle fe decharge 
dans le Fleuve de S. Louis : fes eaux 
font limoneufes , troubles & chargees 
de nitre ; ce font les eaux de cette 
Riviere qui rendent troubles celles du 
Fleuve S. Louis jufques a la Mer ; 
car le Fleuve S. Louis eft tres-clair 
au-delfus du confluent du Milfouri ,• la 
raifon en eft que le premier roule fes 
eaux fur le fable & une terre aflez fer- 
me, l’autre au contraire conduit fes 
eaux au travers des terres grades, & 
du ou l’on voit peu de pierres; & quoi- 
que le Milfouri forte d’une Montagne 
qui eft vers le Nord Oueft du nou¬ 
veau Mexique , on rapporte que tou- 
tes les terres par lefquelles il palfe , 
font pour la plupart des terres grades, 
comme doivent etre celles-ci 3 c’eft- 


(1) Cette Mine eft d’Argent, 
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Vffire des Prairies baffes & es terr 

fa Ce f ttTe«nde Riviere , qm fenjM* Co „, „ 

vouloir dourer I'empire eu Fleuve S ^ 

^■’' t £^**** l *‘* 

Tufaugmentent conM«ablementje 

r 1Ume fnX U ^ a no"s C d P equel. 

tm'tfqueto’oniuiffe^re.^ 
parce que r es ^ oms ai«S- 

d'aiUeurs dans un pays auffi peu fre- 
au ente que celui-la. La plus con Riv i er e &»■ 
des Rivieres eft celle des Ofages , qui ofagcs .- 
tire fon nora dune Nation qui habi 
r V Ar x, mie l’on nomme lesOla- 
ges^°eUe V^jetK dans le Miflouri affez . 

F La d plus n grande U RWiere cornua qui 
yombe^dana ie Mifouri, » 
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"",? Can * 2: ««e » prds de den* 
cens Iieues de cours dans un tris beau 
pays. Suivant ce que j’ai pb appren- 
dre du cours de cette grande Rivie¬ 
re, elle court depuis fa fource iuf- 
qu aux Canzez de 1’Oueft a l’Eft • 
depurs cette Nation elie fe prdcipi- 
“ ver j le oi ellerefoit la Ri- 
Camex. ™ redes r ^' afl2ez > qui vient del’Oueft* 
la elle fait un grand coude qui finic 
dans le voifinage des Miffouris, re- 
prend enfuite fon cours vers le Sud- 
■tlt, pour perdre enfin fon nom avec 
les eaux dans le Fleuve S. Louis k 
qiielques quatre Iieues plus bas que 
> fe Rwiere des Illinois. 4 

- F * rt duMif - 7 -j yj eu pendant quelque terns un 
rolte Frangois dans une Ifle de quel- 

CIUPS ipnpo Ac _A..~ 


- —jvra uuc due ae quei- 
ques Iieues de long vis-a-vis les Mif- 
i? uns * les Frangois avoient etabli ce 


a ... aiuuj.vu dvuienc eta Dll ce 
Fort a la pointe de l’Eft: on le nom- 
moit le Fort d’Orl&ns. M. le Che¬ 
valier de Bourgmont y a commande 
ahez de terns pour gagner l’amitid des 
Naturels des Pays voifins de cette 
grande Riviere ; ii avoit mis en paix 
toutes ces Nations, qui avantfon ar- 
mee dtoient toutes en guerre ; ces 
Nations du Nord etant toutes beau- 
5ud P k e % ueufe s q u e celles du 
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Bepuis le depart de ce 

r ;io ont egorge toute lauarni e ft ru a!om 

t ; - aucu°n nt p ra g n S o g is 

faute des Frangois , ou s lls 1 ont tait 

Par p P o U u% a q^egar^ laqualitdde 
cePays, je laiffe au Ledeur a s 
inftrulte dans un Extrait que y at .fat? 
en abrege duVoyage de M. de Bourg 
mont aux Padoucas; je le donnerai dans 
la fane de cet Ouvrage, apres que au¬ 
ral parle de l’origine des Peuples de 
l’Anierique. Ceft une Relation ongi- 
ginale , & fignee de tous les Osiers, 

qui l’accompagnoient, & de phfieurs 

autres qui etoient du Voyage: j ai cr 
qu’un Journal de Voyage donne au 
long pourroit ennuyer; mon inten¬ 
tion n’etant qye de comipuniquer au 
Public ce qui peut lui etre utile, je 
me fuis contente d’extraire ce qui pou- 
voit concerner le caradere de ces Peu¬ 
ples , la qualitd du terrein, & de tra¬ 
cer la route a ceux qui auroient 1 envie 


d’y voyager. , 

Dans ce Voyage de M. de Bourg- 

mont, iln’eil fait mention que dece 

guel’on rencontre depuis leFort d Ur- 





Pierre tres- 
ffendre fembla- 
ble au Pol¬ 
ity^ 
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lifans, d’oii il parcit pour aller aux Pa- 
doucas; ainfi je dois parler d’unechofe 
affez curieufe pour etre rapport ee, 6c 
qui fe trouve fur le bord du Milfouri. 
On y voit un Ecore aflez haut, mais 
ft droit du cote deJ’eau, que le rat le 
plus agile ne pourroit y momer: du 
milieu de cet Ecore fort uneThafle de 
de pierre rouge mouchetee de blanc, 

■ comrne le Porphyre; il y a cette dif¬ 
ference , que celui dont nous parlons 
eft prefque tendre comme du tuf; il 
eft couvert d’une autre qualite de 
pierre qui n’a nul merite, le deflfus 
eft une terre comme fur les autres Co¬ 
meaux. Les Naturels du Pays qui con- 
noilfent ce que peut valoir celle-ci, 
ont imagine d’en detacher des parties 
a coups de fleches; ces morceaux tom- 
bent dans Peau, & ils vont les cher- 
cher en plongeant: lorfqu’ils peuvent 
en avoir des morceaux affez gros pour 
en faire des Calumets, ils les fa$on- 
nent avec des couteaux & des alenesj 
cette pierre fe travaille ailment & 
fouffre la violence du feu ardent. On 
nomme Calumet, une pipe qui a une 
douille de deux ou trois pouces de 
long , & au cote oppofe la figure 
cfune liache 3 au milieu du tour* la 
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fiotte dela pipe pour mettre le tabacr 
ces fortes de pipes font tres-ettimee$ 

^TouTle Nord du MifTouri nous eft 

totalement inconna, a moins qu’on ne 
veuille s 5 en rapporter aux diverfes Re¬ 
lations que diffdrens Voyageurs en out 
faites; mais auquel donner la prete- 
rence ? En premier lieu ils fe contre- 
difent prefquetous : je vois dailleurs 
les plus experts les traiter de fourbes: 
ainfi j’aime mieux ne m’arreter a aucun. 

J’ai cependant fait ceque j’ai pu pour 
tirer quelques lumieres de ces Voya- 
geurs que j’ai frequentes & connus 
veridiques ; mais c’etoit par malheur 
des gens ft groffters que^ce cju lls 
m’ont dit, ne merite point d’etre ecnt. 
Ce que j’ai trouve de mieux a ce fujet, 
me vient d’un Naturel, qui dtoit nd 
avec tant d’efprit & d’amour pour les 
Sciences , qu’il auroit mdrite de re- 
cevoir une autre education. Je le rap- 
porterai en fon lieu , tant pour faire 
connoitre des Pays que les Europeens 
ne coWilfent point, que pour faire 
voir ce que les'Naturels font capables 
d’entreprendre , & que l’efprit eft de 
tout Pays comme de tous Etats. 

RepalTons done maintenant le Fleu* 
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ye S. Louis, pour reprendre la Bef- 
cription de terres qui font a l’Eft, 
& que nous avons quittees a la Riviere 
Kiviered’Oua-d'Ouabache Cette Riviere eft eloi- 
bachc, gnee jj eues j a ]vi er : on efti- 

me qu’elle a quatre cens lieues delong,. 
depuis fa fource jufqu’a fon confluent 
dans le Fleuve. On la nomme Oua- 
bache , quoique fuivant l’ufage ordi¬ 
naire, elle devroit porter le nom d’O- 
hyo , ou belle Riviere , puifque l’O* 
hyo eft connu fous ce nom en Cana¬ 
da , avant que fon confluent fut con¬ 
nu; & comme l’Ohyo prend fa fource 
plus loin que les trois autres, qui fe 
confondent enfemble avant que de fe 
decharger dans le Fleuve S. Louis, il 
devroit faire perdre le nom aux au¬ 
tres 3 mais 1’ufage a prevalu dans cette 
occafion. La premiere Riviere qui fe 
jette dans l’Ohyo, & qui nous foit 
connue, eft celle des Miamis qui prend 
Voyage du fa fource vers le Lac Eri£. 

k C’eft par cette Riviere des Miamis 
que les Canadiens viennent a la Loui- 
liane. Pour cet effet ils s’embarquent 
fur le Fleuve S. Laurent, remontent 
ce Fleuve , paflfent les Catara&es juf- 
qu’au fond du Lac Erie, oh ils trou- 
vent une petite Riviere , fur laquelle 
ils remontent aufli jufqu’a un enaroit 





Aelfrtouifiane. - 
que I'on nom&e le P y ta f d “4'v 
mis.IUne montent plus&s .T' J s 
font arrives ; Us vont au Village des 
Miamis chercher desNatureb de cent* 

Nation, qui viennent prendre lenrs ef- 
fets & les tranfportent fur leurs do 
deux lieues de-la jufques fur e bord 
de la Riviere de lent nom qne je viens 

de dire fe jetter dans 1 (Dhyo . de 
ils dependent cette Riviere , entrent 
dans l’Ouabache , & enfin le Fleuve 
S. Louis qui les conduit a la nouvelle 
Orleans , Ofcpwale de la Lowfiane . 
on compte dix-huit cens lieues de b 
Capitale du Canada a celle de la Loin 
fiane, par les grands detours qu U faut 

h 'u Riviere d« Miamis eft ainfi la 
premiere du cote du Nord qui fe jette des chaoua- 
Sansl’Ohyo, enfuite celle desChaoua- 
nons au Midy, & enfin cede des Che- 

raquis; lefquelles routes enfemble ie 

ieuent dans le Fleuve S. Louis ;c eft 

ce que nous nommons 1 Ouabache , & 

que fon nomme Ohyo en Canada & 

dans la Nouvelle Angleterre. Cette 
Riviere eft belle, trfcs poiffonneufe & 
navigable jufques pres de fa fou ^ e ‘ 

Au Nord de cette Riviere eft le 

Canada, qui prend plus a lEft ftue 
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la fource de FOhyo , %l s’dtend juf* 
qu’au Pays des Illinois. II importe pen 
de difputer ici des limites de ces deux 
Colonies voifines, puifqu’elles appar- 
tiennent toutes deux a la France ; ainfi 
le Roi eft le maitre de fixer fes bornes 
dans les endroits & dans le terns qu’il 
jugera a propos. Les terres des Illi¬ 
nois font reputees de la Louifiane 5 
nous y avons un Pofte pres d’un Vil¬ 
lage de cette Nation que l’on nomme 
Tamaroiias. 

Le Pays des Illinois eft tres-bon ; 

’ il abonde en Boeufs & autre gibier.- 
C’eft au Nord de l’Ouabache que l’on- 
eommence si voir les Orignaux : on 
dit que ces animaux tiennent du Cert 
& du Boeuf; en effet, on me les a de- 
peint d’une nature beaucoup plusgrof- 
iiere que celle du Cerf ; leur bois tient 
quelque chofe du Cerf, mais il eft plu* 
court & plus mafiif; la viande en eft , 
dit-on , affez bonne. Les Cygnes font 
communs dans ces contrees , de meme 
que les autres Oifeaux aquatiques. 

Des Terres De toute laColonie, le Pofte Fran¬ 
ce* Illinois. £ 0 j s des Illinois eft celui qui faflfe le 
plus aifement du Froment, du Seigle, 
& autres grains qui approchent de la 
pature de ceux-ci j il ne. faut qu’un- 
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peut grater la terre avant les (email- Fromentdc: 
les; cette culture fi facile fuflit pour lUitt01s ’ 
que la terre en produife autant que l’on 
peut naturellement en defirer: on m’a 
allure que dans la derniere Guerre les 
farines de France etoient rares, les Il¬ 
linois en defcendirent i la Nouvelle 
Orleans plus de huit cens milliers dans 
un feul hyver. II y vient aufli du Ta- 
bac , mais il a de la peine a murir 
toutes les plantes qui y font tranfpor- 
tees de France y reuflment bien 3 ainfi- 
que les fruits. 

Ilya dans ces Pays une Riviere qui R> iere <*es 
prena fon nom des Illinois ; c’efl par U hnols * 
cette Riviere que les premiers Voya* 
geurs font venus du Canada dans le 
Fleuve S. Louis: ceux qui venant du 
Canada n’ont affaire qu’aux Illinois, y 
paflent encore : mais ceux qui veulent 
{implement aller vers la Mer, depen¬ 
dent par la Riviere des Miamis dans 
l’Ouabache , & de-la dans le Fleuve. 

II fe trouve des Mines dans ce Pays; 
il y en a une nommee la Mine de la 
Mothe; c’eft une Mine d’Argent, de 
laquelle on a fait l’epreuve, de me;ne 
que de deux Mines de Plomb, qui 
etoient fi abondantes lorfqu’on les a- 
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rrouvees, qu'elles violent au mo ins 
d un pied & demi hors de terre 
Tout ce qui eft Nord de la Riviere 
des Illinois n eft pas beaucoup frequen- 
te , & par confequent peu connu. La 
grande etendue de laLouifiane fait pre- 
iumer que ces Cantons ne viendrcnt 
de long-terns a notre connoiftance , a 
moms que quelque curieux n’y aille 
pour ouvrir des Mines que l’on dit y 
etre en bon nombre & de grand rap- ' 
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CHAPITRE XXV. 

Des Negres : Du choix des Negres : De 
leurs maladies : De la maniere de les 
tralter pour les guerir: Dela maniere 
de les gouverner. 

L Es Negres faifanttous les travaux 
de 1’Agriculture , fur-tout de la 
Bade-Louifiane, il me paroit tr£s-im- 
portant de dire a leur fujet tout ce qui 
peut inftruire les perfonnes qui vou- 
droient s’y aller dtablir. 

Les Negres font une efp&ce d’hom-' 
mes qu’il faut gouverner autrement 
que les Europeens , non pas parce 
qu’ils font noirs, ni parce qu’ils font 
Efclaves, mais parce qu’ils penfent tout 
autrement que les Blancs. 

Premierement on les previent des 
l’enfance que les Blancs ne les ache- 
tent que pour boire leur fang ; ce qui 
vient de ce que les premiers Negres 
qui ont vu les Europeens boire du vin 
de Bordeaux, fe font imagines que ce 
vin £toit du fang, parce qu’il ell d’un 
rouge fonce, de forte qu’il n’y a que 
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Pexperience du contraire qui puiflb 
les dilfuader j mais comme il ne revient 
aucun de ces Efclaves experiment's 
dans leur Pays., le raeme prejuge refte 
toujours en Guinee , d’ou on les tire.’ 
Bien des gens qui ne font point au fait 
de la maniere de penfer des N^gres j 
croiroient que cet avis importeroit peu 
pour ceux qui font deja vendus chez 
les Fran5ois. Cependant Ton en a vu 
arriver de facheufes fuites , fur-tout 
s’ils ne trouvent aucun ancien Efclave 
de leurs Pays en arrivant de chez-eux. 
Quelques*uns d’eux fe font tues ou 
noyes plufieurs ont deferte,(ceque l’on 
nomme fe rendre Maron) & cela dans 
l’apprehenfion qu’on ne but leur fang. 
Dans ce cas de defertion ils penfent re- 
tourner dans leur Pays, & pouvoir vi- 
vre dans les Bois avec les fruits qu’ils 
croyent par tout aulfi communs que 
chez-eux ; d’ailleurs ils croyent qu’ils 
trouveront leur Nation en tournant 
autour de la Mer, ce qui n’eft pas fur- 
prenant, ces peuples etanttres-bornes 
du cot£ des Sciences. 

Ils font tr£s fuperftitieux & atta¬ 
ches a leur prejuges & a des colifichets 
qu’ils nomment desgris-gris ;ainfi il ne 
les leur faut point oter ni leur en par r 
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lpr , parce qu’ils fe croiroientperdus ft 
on leur otoit ces roinuties; les anciens 
Aiegres Efclaves les defabufent en tres 
^u de terns. 

La premiere chofe que vous devez 
faire lorfque vous achetes des Negres, 
c’eft de les faire vifiter par un habile 
Chirurgien & honnere homme, pour 
connoitre s’ils n’ont point quelque ma- 
ladie venerienne ou autre : pour cet 
effet on les fait mettre nuds comme la 
main, foit homme, foit femmes; on les 
vifite depuis la plante des pieds juf- 
qu’au fommet de la tete, enfin entre 
les doigts des pieds & des mains, dans 
la bou.che, dans les oreilles, fans ex- 
pepter les endroits naturellement ca¬ 
ches , quoiqu’ils foient alors a decou- 
yert. 

Vous demanderez a votre Chirur¬ 
gien Vifiteur s’il connoit la maladie des 
Vians , c’eft: le virus de Guin^e , qui 
eft incurable pour beaucoup de Chi- 
rurgiens Franqois.quoique tr£s-habiles 
dans les maladies des Europeens mais 
prenez garde d’y £tre trompes, car 
votre Chirurgien le pourroit etre lui— 
jneme ; c’eft pourquoi foyez y vous- 
pieme, & remarquez bien ft fur toutes 
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les parties da corps du Negre vous nt 
voy;z pas quelques endroits dela peat 
du Negreou de la Ndgrelfe, qui, qud| 
que tr£s noir , foit aufli uni qu’uru 
glace de miroir & fans aucune eleva¬ 
tion ou tumeur : cela eft aife a remac 
quer, parce que toute la peau d’unt 
^perfonne qui va nue eft ordinairemeni 
ridee. Ainfi vous le pouvez rebuter f 
vous voyez ces marques ; il y a tou- 
jours auxventesdes Negres arrivans, 
des Chirurgiens experts qui les ache- 
tent ; plufieurs meme y ont fait fortu¬ 
ne : mais ils ne mettent leur fecret en 
pratique que pour eux. Lefcorbut eft 
encore une maladie mortelle, & dont 
plufieurs Negres venant de Gurnee 
font attaques ; l’onla connoit aux gen- 
cives, mais quelquefois cette maladie 
eft ft inveteree qu’elle fe declare extd- 
rieurement: alors il y apeu deremede. 
Si cependant quelqu’un de mes Lec- 
teurs avoit le malheur d’avoir quelque 
Negre attaque de l’une de ces mala¬ 
dies, je vais luienfeigner de quoi les 
fauver en les mettant en etat de pou- 
voir etre radicalement gu^ris par les 
Chirurgiens ; car je ne veux pas me 
brouiller avec ceux-ci : j’avertis que 
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j’ai appris ce fecret d’un Medecin Ne- 
gre qui etoix fur ^Habitation du Roi, 
quand j’en pris la regie. 

II ne faut jamais mettre le fer dans 
le Pian, il feroit meme mortel de s’en 
fervir ; mais pour parvenir a ouvrir le 
Pian, vous prendrez de la rouille de 
fer reduite en poudre impalpable & 
paflee au tamis fin ; vous detremperez 
enfuite cette poudre avec du jus de Ci¬ 
tron , jufqu’a ce qu’il foit en confif- 
tence d’onguent, que vous etendrez 
fur lib linge graifle de vieux-oin, ou de 
fain-doux frais, fans fel, faute d’autre ^ 
vous appliquerez l’onguent fur le Piaa 
& le renouvellerez foir & matin : de 
cette forte le Pian fera ouvert en tr&s-i 
peu de terns & fans aucune incifion. 

L’ouverture etant faite, vous pren-; 
drez du fain-doux fans fel, gros com- 
me un oeuf d’Oye, dans lequel vous in- 
corporerez une once de bonne There- 
bentine ; apr£s quoi ayez un gros de 
Ver de-gris pulverife & trempd demie 
journee dans de bon vinaigre,que vous 
vuiderez par inclination avec les ordu¬ 
res qui furnageront ; 6 g outez bien le 
.Ver-de-gris lur un linge, puis vous l’a- 
jofzterez avec le relle. Toutesces ope¬ 
rations fe font fans l’a$e du feu. Tout 
Tome I, P 





Pour le Scor- 
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etant bienincorpord enfemble avec une 
fpatule , votre onguent fera fait, vous 
en penferez le Pian ; puis apr£s faites 
fuer votre Negre le plus que vous pour- 
rez, & il fera gueri. Sur-tout prenez 
bien garde que votre Chirurgien ne le 
traite avec du Mercure , comme j’en 
ai vus, ce qui les fait mourir. 

A l’egard du Scorbut, il n’eft pas 
moins £ craindre que les Plans; cepen- 
dant vous en viendrez a bout, fi vous 
faites exa&ement ce qui fuit. 

Prenez du Cochlearia , fi vous en 
avez quelque plantes, du Lierre ter- 
reftre que plufieurs nomment l’herbe 
de S. Jean, du Creflfon de fontaine , 
ou de ruiflfeau, faute du premier, & 
au defaut de Creflfon d’eau, fervez- 
vous de Creflfon fauvage ; prenez de 
ces trois herbes ou de ces deux der- 
nieres, fi vous n’avez pas de Coch¬ 
learia , pillez-les, & les arrofez avec 
du jus de Citron pour en faire une 
pSte liquide que le Scorbutique tiendra 
fur fes deux gencives en tout terns, 
cxcepte lorfqu’il mangera, jufqu’a ce 
qu’il ait les gencives bien nettes. 

Dans le meme terns vous ne lui laif- 
ferez boire que de la tifane, compose 
{le deux poign&s des herbes <jue je 
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vietis de nommer; vous les pillerez tou- 
tes entieres apres avoir lave la terre 
qui peut tenir aux ratines, ou qui peut 
fe trouver ailleurs: joignez y un Ci¬ 
tron frais coup£ par rouelle & pille 
avec ces herbes; vous mettrez tremper 
ces herbes avec le Citron dans une pin- 
te d’eau pure mefure de Paris ; mettez 
le tout dans une terrine avec gros com- 
me une bonne noifette de fel de nitre 
en poudre & purifie 3 vous y mettrez 
aufli un peu de caftonnade, afin que ce 
Negre ne fe degoute point ft aifement. 
Apr^s avoir trempe du foir au lende- 
main, vous tirerez cette tifane & la 
pafferez en exprimant fortement ; le 
tout fe fait a froid ou fans feu: telle 
eft la dofe pour une bouteilie d’eau 
mefure de Paris. Mais comme le Ma- 
lade en doit boire deux pintes par 
jour, vous en pouvez faire plufieurs 
pintes la fois lur cette proportion, 
& continuer aflez long terns. 

Dans ces deux maladies il faut bien 
nourrir les Malades & les faire fuer j 
ce feroit s’abufer de croire qu’il faut 
au’ils faflent diete; il faut donner 
de bons alimens, mais peu & la fois; 
un Negre non plus qu’un autre ne 
peut foutenir les remedes avec des 
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mauvais alimens, encore moins avec 
la didte, mais il faut en proportion- 
ner la quantite a 1’dtat da Malade 8c 
a la qualite de la maladie : au refte 
les bons alimens font la meilleure par- 
tie des remedesaux gensqui font nour- 
ris groftierement. Le Negre qui m’a ap- 
pris ces deux remedes, voyant le foin 
que je prenois des Negres & Negrdfes, 
m’apprit aufli a guerir routes les mala¬ 
dies aufqudles Les femmes font fujet- 
tes, car les Negrefles n 5 en font pas plus 
exemtes que les Blanches. 

Maniere de gouverner Us Negres. 

Quand un Negre ou Negrefle arri¬ 
ve chcz vous, il eft-a-propos de le ca- 
reffer, de lui donner quelque chofe de 
bon a manger avec un coup d’eau de 
vie ; il eft bon de l’habiller d&s le meme 
jour , de lui donner une couverture 8c 
de quoi le coucher ; je fuppofe que les 
autres ont ete traites de meme, parce 
que ces marques d’humanitd lesflattent 
& les attachent a leurs maitres. S’ils 
font fatigues ou affoiblis de quelques 
voyages ou maladies,faites-les travailler 
peu, mais occupez-les toujours tant 
qu’ils peuvent le fupporter , fans les 
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Liter jamais oififshors des repas. Ayez 
loin d’eux dans leurs maladies, tant pour 
les remedes que pour les alimens, qu* 
doivent etre plus fucculens que ceux 
dont ils ufent ordinairement; vous y 
etes interete, tant pour leur conferva- 
tion que pour vous les attacher ; car 
cuoique plufieurs Francois difent que 
les Negres font ingrats , j aieprouve 
qn’il eft tr&s-aife de fe les rendre affec- 
tionnes par les bonnes fa^ons , & en- 
leur faifant juftice, comme je le aim 

“'Si une Negrete accouche, fanes-h* 
foiener en tout ce qui lui fera neceilai- 
rei & que votreepoufe, ft vous en 
avez urfe , ne dedaigne pas d’en pren¬ 
dre Coin elle-meme, du moms d y avoir 


i oeii. 

Un Chrdtien doit avoir attention 
que ces enfans foient batifes, & inf- 
truits , puifqu’ils one une ame immor- 
t’Ue j on doit alors faire donner a 
la mere une demie ration de plus & 
une chopine de laic par jour, pqur 
1 'aider a nourrir fon enfant. 

La prudence demande que vos Ne¬ 
gres foient loges a une diftance iuf- 
ftlante pour n’en etre pas incommo¬ 
de* cependant atez prfcs pour s ap- 

P iij 
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eux e o ir fe P^i 

eux. Quand Je dis qu’il ne faut pas 

nrn mettr 4 f * P ^ S P 0 ^™ VOUS 

incommoder , j entens par la pu an. 

naturelle 3 quelquesNa- 
tions de Negres, tels que font ies Con- 
f ’ies Angols, ies Aradas, & au* 
tres ;c eft pourquoi il eft £ propos qu’il 
y air dans leur Camp un iaignoi? de 
madriersenfbncds en terre d’un pied, 
dun pied &demiau plus, qu’ft n’v 
jamais plus deau que de cette pj 
fondeur , de peur queles enfansne s’v 
noyent: il faut en outre qu’il y ait des 
^ords, pour que jgs pluspetits n’y puftl 
V' n i e " tr f r ’> d faudroit une mareau- 
deffus& hors du Camp pour fervir h y 
emretemr de l’eau & [,nourrir du poi£ 

Ce Camp des Negres doit £tre 
ferme de paliflades avec une P orte 
fermante a clef: les cabanes doivent 
*tre ifolees, * caufe du feu, & £ 
rCes au cordeau, tant pour la propre- 
, que pour la facilite de connoitre 
ies cabanes de chaque Negre; mais 
pour etre moins incommode' de leur 
odeur naturelle, il faut avoir la pre¬ 
caution de mettre ce Camp au Nord 
de votre maifon, ou vers le Nord- 
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Eft, parce que les vents qui fouf- 
flent de ces cotds-la ne font jamais 
fi chauds que les autres, & que ce 
n’eft que quand Ms ont chaud qu’ils 
exhallent une odeur infuportable. 

Ce que je viens de dire fur l’odeur 
des Negres qui fentent mauvais (/), 
doit vous faire prendre garde de neles 
aborder au travail que du cote que le 
vent vient, de n’en point laifler appro- 
cher vos enfans, lefquels outre le mau¬ 
vais air, n’en peuvent jamais apprendre 
rien de bon,ni pour les mceurs, ni pour 
l’education , ni pour la Langue. 

De la je conclus qu’un pere Fran¬ 
cois & fa femme font bien ennemis 
de leur poft^rite, lorfqu’ils donnent 
& leurs enfans de telles nourrices; 
car le lait dtant le (ang le plus pur 
de la femme, il faut etre maratre 
pour donner fon enfant a nourrir a 
une Etrangere de cette efpfcce , dans 
un Pays tel que la Louifiane, ou les 
meres ont toutes les commodices pour 
fe faire fervir, pour faire porter & 
accommoder leurs enfans, qui peuvent 
par ce moyen, etre toujours fous 
leurs yeux 3 il ne refte done a la me- 

(1) Ceux qui fentent le plus mauvais, 
font ceux qui- font les moins noirs. 
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re que le foible foin d’allaiter fon 
enfant & de fe decharger du lait 
qui le nourrit. 

Je ne veux point m’amufer a criti- 
quer la mollefle & Pamour propre des 
femmes qui facrifient ainfi leurs en- 
fans; on voit aflfez d’ailleurs combien 
la Societd y eft intereflfee; je dirai 
feulement que pour tel fervice que 
ce puifle etre, ^ la maifon, je ne 
confeille pas de prendre d’autres Ne- 
gres & Negrefles, jeunes & vieux, 
que des Senegals qui fe nomment 
entr’eux Djolaufs, parce que de tous 
les Negres que j’ai connus, ceux-ci 
ont le fang le plus pur; ils ont plus 
de fiddlitd & l’efprit plus pdndtrant 
que les autres, & font par confdquent 
plus propres a apprendre un metier 
ou a fervir; il eft vrai qu’ils ne font 
pas ft robufies que les autres pour 
les travaux de la terre, & pour rd- 
ftfter a la grande chaleur. 

Cependant les Senegals font les 
plus noirs, & je n’en ai point vus 
qui euffent de l’odeur; ils font tres- 
reconnoilfans, & quand on fgait fe 
les attacher, on les voit facrifier leurs 
propres amis pour fervir leurs mai- 
tres. Ils font ijons Commandeurs des 
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autres Negres, tant a caufede leur fide- 
lire & leur reconnoiifance, que parce 
qu’ils femblent etre nds pour comman¬ 
der. Corome ils font orgueilleux - on 

peur aifement les encourager a ap- 
prendre un metier oua lervir dans, 
la maifon, par la diftin&on quid 

acquererontfur les autres Negres, & 
la propretd que cet dtat leur procu- 
rera dans leurs habillemens^ 

Quand un Habitant veut gagner 
du bien , & conduire fon Habitation, 
avec ceconomie ,. 11 doit prefdrer fon 
intdret i fon plaifir, & ne doit ea 
prendre qu’a la derobeej ll doit etre 
le premier levd & le dernier cou- 
che , afin d’avoir l’oeil a tout ce qui 
fe palfe dans fon Habitation: a la 
vemd il eft de fon interdt que les 
Negres travaillent bien, mais dun 
travail dgal & moddrd^ fans les mi¬ 
ner par des travaux violens & con¬ 
tinued aufquels Us ne pourroient te¬ 
nd long-terns; au lieu que ne les 
faifant travailler que contipuellement 
& tranquUlemer.t, ils ne ruinent point 
leurs forces ni leur tempdramment; 
il arrive de-la qu’ils ie portent bien * 
& travaillent plus long-terns & plus- 
agreablemeat i au refte il dut coa- 
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venir que la journee eft aflfez longue 
a qui travaille bien, pour meriter le 
repos du foir. 

Pour les accoutumer a ce travail, 
void de quelle maniere je m’y pre- 
nois; j’avois foin de prevoir l’ouvra- 
ge qu’il falloit faire avant que celui 
qu’ils faifoient fut fini, & j’en pre- 
venois le Commandeur en leur pre¬ 
fence , afin qu’ils .ne perdiflent pas le 
terns, les uns a venir demander ce 
qu’ils feroient & les autres a atten- 
dre la reponfe; en outre j’allois plu- 
fieurs fois dans la journee les voir 
par des endroits caches, faifant fem- 
blant d’aller a la chafle ou d’en re- 
venir. Si je les trouvois a s’amufer, 
je les grondois^ de meme quand ils 
me voyoient venir , s’ils travailloient 
trop vite, je leur difois qu’ils fe fa- 
tiguoient, & qu’ils ne pourroientcon- 
tinuer un travail aufli rude pendant 
tout le jour fans etre harrafles, & 
que je ne voulois pas qu’il en fut ainfi. 

Quand je les furprenois a chanter 
en travaillant & que je m’apperce- 
vois qu’ils me decouvroient, je leur 
criois d’un ton joyeux : courage, mes 
enfans, j’aime a vous voir le coeur 
gai pendant que vous travaiHez 3 mais 
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chantez doucement, afin ds ne pas 
vous fatiguer, & vous aurez ce foir 
un coup de Tafia (i) pour vous don- 
ner des forces & de la joye; on ne 
f^auroit croire i’effet que ce difcours 
faifoic fur leur efprit, par l’allegrelfe 
que Ton voyoit paroitre fur leur vi- 
fage, & Tardeur au travail. 

S’il eft a propos de ne pafler au- 
cune faate efl'entielle aux Negres, il 
eft auffi neceffaire de ne les charier 
que lorfqu’ils l’ont meritd, apres une 
ferieufe recherche & un examen a£- 
puye d’une certitude parfaite, fi ce 
n’eft que vous les preniez fur le fait $ 
mais quand vous §tes bien convain- 
cu du crime, ne faites point de gra¬ 
ce , fous proteftation ou affurance de 
leur part, ou par follicitation : cha- 
tiez - les proportionnement au mai 
qu’ils ont fait; cependant toujours 
avec humanite, afin de les mettre 
dans le cas de convenir en eux-me- 
mes qu’ils ont merite le chatiment 
qu’ils ont regu ; un Chretien eft in- 
digne de ce nom lorfqu’il chatie avec 
cruaute, comme je fjais que l’on fait 

(i) Le Tafia eft une liqueur forte faite 
avec le marc de fucre, que les Negres ai- 
Baent beaucoup. 

P vj 






dans quelque Colonie, julques-la qu’ils 
rejouiflent leurs convies d’un fpedtacle 
qui* tient plus de la barbarie que de 
l’humanite : en fortant d’etre fouettes, 
faites-les balfiner aux endroits doulou¬ 
reux avec du vinaigre, dans lequel 
vous aurez mis du lei & du piment, 
meme un peu de poudre a tirer (r). 

Comme l’experience nous apprend 
que la plupart des hommes nes d’une 
bafle extraction & fans education, font 
fujets au larcin dans la neceffite, il n’y a 
rim defurprenant de voir des Negres 
^olears lorfqu’ils manquent de tout, 
comme j’en ai vus beaucoup mal nour- 
ris, mal vetus & couches fur la terre. 
II n’y a qu’une reflexion a faire : s’ils 
font Efclaves, il ell vraiaufli qu’ils font 
hommes & capables de devenir Chre¬ 
tiens; votre but d’ailleurs ell d’en tirer 
du profit: n’ell-il done pas julle d’en 
avoir toutle foin qui depend de vous? 
Nous voyons tous ceux qui entendent 
Je gouvernement des chevaux, avoir 
tine attention extraordinaire pour les 
tfeurs, foit qu’ils foient pour la felle, 
foit qu’ils foient pour le trait. Pendant 
les froids ils font bien couverts, & 


(i; Le Piment fe cuitive dans les jardins 
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dans des ecuries chaudes; pendant 
Te h ils ont une toille ou capara*on 
fur le corps pour les garantir de la 
poufliere, en tout terns une bonne U- 
tiere pour les eoucber; tons les ma¬ 
tins bien nettoyes de leur fumier , 
bien etrilles & broffes, le cnn & le 
poil fait. Si on demande a ces Mai- 
tres pourquoi ils fe donnent tant de 
peine pour des betes, ils vous report- 
dront que pour tirer un bon fervice 
d’un Cheval, il faut en avoir beau- 
coup de foin, & que cell hnteret 
de celui a qui il appartient. Apres 
cet exemple peut-on efperer du tra¬ 
vail des Negres qui manquent bien 
fouvent du neceflaire ? peut-on exi- 


louveuv --peut-on exl- 

ger de la fidelite d’un homme a qui 
on refufe ce dont il a le plus grand 
befoin? Quand on voit un Negre qui 
travaille bien & avec zele , on a cou- 
tume de lui dire pour l’encourager, 
qu’on eft content de lui, & qu’il eft 
un bon Negre: mais quand quelque 
Negre qui parle Francois entend un 
pareil eloge, il f$ait bien dire, Mon- 
fa, Negre mUn mian boucou trabaiL 
boucou, quand Negre tevir bon Maitre , 
Negre veni bon ; ce qui fignifje: Mon¬ 
sieur , quand un Negre eft bien bout- 





3/° fiifttitt 

sWiCsHI 
Zst&nsz* ? *s 

tice. ^ d£ iui faire une injuf- 

fcrme? fi de e L P ° Ur de vom «™ 

cun N’ ~ "a! P°. ,nt f?re coucherau- 
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fans: mais fur-tout ne fouftez JL 
qu i s quittent leurs femmes quand fls 
*n onr iait chobc.d’uise, & votn: 
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Defence ; ddfendez les batteries lous 
peine da fouet, fans cela les femmes 
en feront naitre trhs-fouvent. 

Ne foufFrez point que v°s Negres 
emportent leurs enfans dans la Plan¬ 
tation quand Us commencent a mar¬ 
cher, ce qui diftrait les meres # du 
travail & gate les Plantes cultivees, 
fi vous en avez un certain nombre, 
il vaut mieux employer une vieille 
Negrete a les garder dans le Camp, 

$ qui les meres laiffent quelque chofe 
a manger pour leurs enfans, vous y 
gagnerez bien plus; fur-tout ne fouf- 
frez jamais qu’elles les menent au bord 
de 1 eau , oh il y a trop a craindre. 

Pour nourrir vos Negres plus dou- 
cement.il lent fact donner tomes 1<* 
femaincs une petite quantite de lei 
& des herbes de votre jardm pour 
rendre leur Coufcou (i) plus man- 

^ Si vous avez quelque vieux Negre 
ou quelque convalefcent, occupez-ie 
a la peche, rant pour vous que pour 
vos Negres , vous le regagnerez bien. 

Il eft encore de votre mteret de 

d) Le Coufcou eft une graine qu;il font 
avec de la farine de Riz ou de Mahis , qui 
eft bonne & trempe bien dans le bouillon* 
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kur donner un canton de terrein neuf 
a defricher au bout du votre , & de 
les engager a en faire un champ a 
kur profit pour fe mettre plus bra¬ 
ves , avec le produit que vous leur 
achetez ^quitablement; il vaut mieux 
qu’ilss’occupent a cela les Dimanches,. 
quand ils ne font pas Chretiens, que 
de faire pis: enfin rien n’eft plus a 
eraindre que de voir les Negres s’af- 
fembler les. Dimanches, puikjue fous 
pretexte de calinda (ou de danfe) 
©n les verroit quelquefois s’affembler 
des trois a quatre cens enfemble faire 
un efpece de Sabbat qu’il efl toujours 
prudent d’eviter, puifque c’eft dans 
ces affemblees tumultueufes que fe tra- 
fiquent les vols & que les crimes fe 
commettent: c’eft-la aufli que fe for- 
ment les revokes. 

Enfin avec de l’attention & de 
l’humanite, on vient aifement a bout 
des Negres, & on a le plaifir de ti- 
rer grand profit de leurs travaux.- 


Fin da Tome premier,. 
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